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AU LECTEUR
L'Afrique, cette contrée sauvage et encore si peu connue, cette terre mystérieuse et terrible, n'a-t-elle jamais, ami lecteur, excité votre curiosité? Défendue par ses déserts brûlants et son climat mortel, habitée par des tribus sauvages , elle a longtemps défié les efforts des plus hardis explorateurs , et rien ne la symbolise mieux que les sphinx placés par l'antique Egypte à l'entrée de la vallée du Nil , comme pour en défendre les abords.
Aujourd'hui le voile qui la cachait se soulève. D'intrépides savants ont été les précurseurs des grandes découvertes qui viennent d'illustrer notre siècle : Ferret et Galinier, Lefèvre, Burton, Lejean, nous ont appris l'histoire et les mœurs des peuples du haut Nil. Le chemin était ouvert; mais il était réservé à Speke, à Grant, à Baker d'arracher au fleuve sacré le secret de sa naissance, secret si vainement cherché depuis trois mille ans, L'Europe entière s'est émue au récit de leurs travaux : permettrez-vous , lecteur, à un humble guide de vous conduire au milieu des pays sauvages qui ont été révélés au monde par ces explorateurs célèbres? Je ne les ai vus,
AU LECTEUR
il est vrai , que par la pensée ; mais une longue étude m'a identifié avec eux. Chemin faisant , nous assisterons à un drame non moins digne d'intérêt que la découverte des sources du Nil ; nous verrons un monarque barbare assez hardi pour lutter contre toutes les forces de la civilisation, et qui, vaincu par elle, succombe néanmoins avec une grandeur digne des héros antiques. Vous avez déjà nommé Théodoros.
Le Nil et ses mystères, Magdala et sa sanglante tragédie, voilà des scènes dont la réalité simple et grandiose remporte sur les plus émouvantes fictions. Nous étudierons les mœurs des peuples; nous ferons connaissance avec les princes et les chefs qui les gouvernent; nous assisterons à leurs fêtes, à leurs querelles, à leurs combats. Si cet itinéraire vous agrée, partons ensemble, ami lecteur. Déjà le sifflet de la locomotive retentit; les paquebots de la Méditerranée nous attendent , nous disons adieu au continent européen, et nous nous élançons à la recherche d'impressions nouvelles.
CHAPITRE I
La Nubie. — Les cataractes du Nil. — Moyen économique de se procurer des vivres. — Le désert. — Les colonnes de sable. — Le simoun. — Mésaventure de notre drogman et de son chameau. — L'Atbara pendant la sécheresse. — H ne faut pas juger du fruit par l'écorce. — Une chasse improvisée. — Un repas arabe. — Crue soudaine de l'Atbara.
18 Mai 4867. — Grâce à la vapeur, j'ai rapidement franchi l'espace qui sépare Marseille d'Alexandrie. J'ai laissé derrière moi l'Egypte avec ses splendeurs mortes, dont la grandeur écrase la petitesse du présent. Je suis en Nubie, sur les bords du Nil, que je vais bientôt quitter pour m'enfoncer dans le désert.
Mon expédition est des mieux organisées. Un caïque équipé à mes frais me porte doucement sur le fleuve. Une escorte nombreuse assure ma sécurité. Ma bourse est bien garnie de piastres ; j'ai les meilleures carabines Devisme et Lefaucheux , des fusils Chassepot, un approvisionnement complet de poudre et de balles , saris parler des cargaisons d'étoffes , de bracelets de cuivre et de verroteries que j'ai expédiées par avance et qui seront mises à ma disposition dans le Sennaar. Ces objets forment la seule monnaie que connaissent les sauvages peuplades nègres disséminées dans l'intérieur de l'Afrique; mais il eût été peu commode de les traîner avec moi dans les pays où
For et l'argent gardent leur toute-puissance. Je les trouverai à Khartoum, au confluent des deux Nils.
Le chef de mon escorte se nomme Achmet; c'est un Égyptien de taille moyenne, à la physionomie grave et intelligente. Avide comme le sont tous les Turcs , il ne consent à m'accompagner qu'au prix d'un bon salaire; mais il a sur ses compatriotes l'avantage fort rare d'être incapable de tromper.
Son frère Hakim me sert de drogman ou interprète; il me sera fort utile, car il possède à merveille tous les dialectes des pays que je vais parcourir. Par malheur, c'est un modèle achevé de poltronnerie; ses compagnons racontent qu'à sa naissance un mauvais génie lui a donné un cœur de lièvre; ce n'est pas dire assez, car au moins le lièvre sait, le pauvret, vivre de peu et s'accommoder de tous les gites, tandis que maître Hakim frémit d'avance des privations auxquelles il va se trouver exposé. L'avarice cependant, plus forte que la peur, lui a fait quitter ses trois ou quatre femmes et sa maisonnette de Dongola; mais il ne cesse d'accuser sa mauvaise étoile qui l'a jeté sur le chemin d'un voyageur aussi aventureux.
Les autres hommes sont tout simplement des mercenaires turcs, ni meilleurs ni pires que les gens de leur espèce.
Je dois remonter le fleuve jusqu'à Korosko. Déjà, autour de moi, la nature prend un aspect sauvage; la bande de culture qui s'étend le long du Nil se resserre. Au delà on aperçoit d'immenses plaines de sables, pareilles à des champs de feu, sur lesquels se détachent les maigres bouquets de palmiers dont les majestueux fuseaux abritent , ou plutôt laissent griller les villages nubiens. Les indigènes, pauvres barbares demi-nus, me regardent passer avec surprise; quelques jeunes filles, dont le costume est fort élémentaire, car il ne se compose que d'un pagne tombant à peine jusqu'aux genoux, battent des mains et poussent des cris bruyants; des femmes, courbées par le travail, s'occupent à cultiver la terre; des hommes à mine sombre façonnent des boucliers de peau d'hippopotame devant l'entrée de leurs huttes. Cette fabrication se fait au dehors, et par une raison excellente, c'est que les cabanes en forme de cloche qui servent de demeure aux Arabes de ces régions n'ont, comme les ruches, dont elles semblent avoir emprunté le modèle , d'autre ouverture que la porte. Une semblable architecture donne assez
de jour pour les yeux des abeilles ; mais ceux de l'homme demandent plus de lumière.
Une bonne brise gonfle les voiles de mon calque; les bateliers chantent d'un ton monotone; la chaleur, qui est étouffante,
Huilée nubiennes.
invite au repos. Je m'étends sur des nattes dans ma cabine, non sans penser avec un peu de frayeur qu'il me faudra bientôt quitter cet abri pour m'engager dans les sables brûlants du désert nubien.
22 Mai. — Korosko est un point assez important. Comme le Nil décrit ici un grand détour vers l'ouest, les voyageurs qui se rendent dans la haute Nubie s'éloignent de ses rives, et abrègent leur route en traversant le désert. A en juger par la situation
de la ville, on pourrait la croire riche et commerçante; mais celui qui aurait une semblable illusion connaîtrait bien /mal l'administration égyptienne. On voudrait inventer un moyen efficace et expéditif de ruiner un pays qu'on ne s'y prendrait pas d'autre façon. Les impôts sont écrasants, des entraves de toutes sortes paralysent l'industrie; aussi Korosko se compose d'un petit nombre de huttes misérables , disséminées au hasard sous des palmiers poudreux. Les provisions y sont maigres-etrares. Malheur à l'Européen trop prudent qui a cru assurer Sa marche en se munissant d'un firman du vice-roi ! Cette haute protection suffit pour mettre l'infortuné en butte à la malveillance générale. Le pacha ordonne-t-il de lui fournir des. bêtes de somme, des vivres, des bestiaux, vite tout disparaît/ totjt est emporté à l'intérieur des terres. ..'■■•
Les officiers turcs justifient du reste cette précaution, Point ne leur est besoin d'avoir la bourse bien garnie pour' nager dans l'abondance au milieu d'un pays désolé. Ils ont à .leur service une baguette magique avec laquelle ils se procurent tout ce qui leur est nécessaire : c'est le courbatch, espèce de fouet fait avec des lanières d'hippopotame. Quelques coups appliqués sur les épaules du propriétaire récalcitrant, qui re^ fuse de laisser prendre son bétail , lèvent à l'instant toutes les difficultés. Payer serait aux yeux des Turcs un acte d'insigne folie. Un voyageur anglais, ayant voulu donner aux indigènes le prix de plusieurs chameaux qu'on lui avait fournis , fut couvert de ridicule par les Égyptiens. « Il faut être insensé, disaient ces hommes, pour jeter son argent à pareille vermine. »
Pour moi, qui n'ai pas la moindre recommandation du pacha, qui suis tout simplement un étranger, un infidèle, je trouve chez les Arabes de la haute Nubie les traditions hospitalières de leur race. Les pauvres gens ont peu de chose à donner; mais ce qu'ils ont, ils le donnent de bon cœur. On m'apporte du lait de chèvre, des galettes de farine grossière, et, monté sur un chameau, je quitte les bords du Nil pour m'engager dans la vaste solitude de sable.
A peine ai -je marché une heure, qu'un indéfinissable sentiment me saisit : je me sens enveloppé par l'immensité, mon âme se pénètre d'une sorte de terreur religieuse. Aussi loin que
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l'œil peut s'étendre , il n'aperçoit qu'une vaste mer rougeâtre gonflée par le simoun , qui soulève ses vagues brûlantes. Çà et là des montagnes de granit rompent la monotonie du paysage; leurs sommets , qui s'élèvent en forme de pyramide , ont sans doute donné aux anciens Égyptiens l'idée de ces massives constructions; mais c'est en vain qu'on y chercherait un brin de mousse ou de lichen; la vie en est complètement absente. Les vents et le soleil n'apportent ici que la mort.
Un spectacle étrange et magnifique vient tout à coup frapper nos regards. A l'ouest et au nord s'élèvent, du sein du désert, un grand nombre de colonnes de sable d'une hauteur si prodigieuse, qu'elles semblent se perdre dans l'azur du ciel. Les unes s'avancent en tournoyant sur elles-mêmes avec rapidité, les autres traversent lentement l'immense solitude; on dirait de fantastiques monuments que transporte un invisible bras.
A cette vue, Achmet et une partie de mes hommes se prosternent dans la poussière; les noms d'Allah et de Mahomet, les versets du Coran se pressent sur leurs lèvres. Quant au malheureux Hakim, incapable de prier, il se tord les mains avec désespoir, s'arrache les cheveux et pousse des cris perçants.
Les colonnes, en effet, marchent droit sur nous; elles sont si nombreuses , que le ciel en est obscurci. Plusieurs se brisent avec un fracas semblable à celui du canon , et dispersent dans les airs des nuages de sable. Fuir serait inutile; le cheval le plus rapide n'égale point leur vitesse.
« Nous sommes perdus ! s'écrie Hakim. L'Esprit du désert a juré notre ruine.
— Allons , dis-je avec impatience, ce n'est pas le moment des larmes et des contes d'enfant. Que faut- il faire pour échapper au péril? »
Achmet observe attentivement le ciel.
« Rien, dit-il d'un air calme. Allah est grand ! Voyez là-bas ce tourbillon de sable qui court vers le sud; la direction du vent vient de changer. Dans un instant ces colonnes s'éloigneront.
— Oui, répond Hakim; mais auparavant l'Esprit qui les pousse aura exterminé toute la caravane. Ces piliers de sable soutiennent, on le sait bien, le palais qu'il habite. Malheur à nous ! »
Il n'a pas achevé ces paroles que les colonnes, faisant soudainement volte-face, se mettent à fuir comme une armée en déroute. Elles se trouvent maintenant entre nous et le soleil, de sorte que ses rayons, les pénétrant, leur donnent l'apparence de véritables colonnes de feu. Cette transformation féerique provoque chez Hakim un nouvel accès de terreur.
« Malheur à nous! répète-t-il en pâlissant. L'Esprit est furieux ; il brûle son palais , il mettra bientôt en flammes le désert entier.
— Il évoque l'enfer pour nous engloutir, » répond un de nos hommes, gagné par les frayeurs d'Hakim.
Achmet hausse les épaules; mais son front est devenu soucieux.
« Ces lueurs rouges me font craindre le simoun, » me dit -il à voix basse.
La journée se passe néanmoins sans encombre ; le lendemain, le soleil se lève, comme de coutume, au milieu d'un ciel sans nuages. Mais bientôt le vent du sud se met à souffler, lourd et chaud, par violentes rafales; l'air devient si accablant, qu'il paraît manquer à nos poitrines oppressées. Achmet, courbé sur son chameau, la tête dans son burnous, marche en avant, comme pour se soustraire aux questions. L'horizon s'obscurcit : un souffle de feu , pareil à celui qui sortirait de la gueule d'un four gigantesque, commence à nous envelopper.
« Jetez-vous à terre; » nous crie Achmet.
Nous avons à peine le temps de suivre ce conseil , que nos chameaux, poussant un cri lugubre, s'affaissent sur leurs genoux, étendent leurs longs cous sur le sol et cherchent à cacher leurs têtes dans le sable. Nous nous abritons derrière eux comme derrière un mur. Au même instant un nuage pourpre accourt sur nous avec la vitesse de l'éclair. Une chaleur semblable à celle d'un fer rouge nous saisit de ses brûlantes étreintes. Quelques minutes, qui nous semblent des siècles, se passent ainsi. La bouche collée sur le sable, nous sommes à demi suffoqués. Enfin Achmet nous avertit que nous pouvons quitter cette position incommode. Le météore embrasé a disparu, nous laissant tous fort émus de son passage.
Nos bêtes de somme , épuisées par la soif et la fatigue , semblent avoir souffert encore plus que nous du simoun. Fort heu-
reusement, à la moitié du chemin qui doit nous faire rejoindra le Nil, se trouve un puits appelé Mourahd. Cet endroit n'est pas, hélas! une de ces fraîches oasis où voyageurs et montures se retrempent également. Nous ne pourrons y remplir nos outres, déjà presque vides. L'eau en est si amère, qu'il nous serait impossible de la boire ; mais nos chameaux sont moins difficiles , et les pauvres bêtes, qui marchent depuis plusieurs jours, ont grand besoin de se désaltérer.
Nous nous dirigeons donc vers les rochers abrupts qui de tous côtés entourent Mourahd. Quand on les a franchis, on entre dans une gorge, large d'environ deux cents mètres, qu'on pourrait appeler la vallée des Ossements , tant les squelettes des chameaux y sont accumulés. Ces animaux meurent en grand nombre avant d'avoir atteint le puits; d'autres y arrivent si épuisés, qu'ils succombent bientôt, malgré ce tardif secours. Les corps abandonnés gisent sur le sol; car il n'y a ici ni mouches ni insectes qui se chargent de les faire disparaître; les corbeaux dévorent la chair, et la sécheresse du climat convertit la peau en une sorte de cercueil, dur comme du bois. Ces momies laissent voir les formes du squelette, l'attitude prise par l'animal au moment d'expirer.
31 Mai. — Après sept jours de cette marche pénible, presque funèbre, — car les ossements des chameaux ne sont pas les seuls que nous rencontrions sur notre route , et Hakim ne se . fait pas faute de nous régaler de lugubres histoires , — nous arrivons enfin au petit village d'Abou-Hammed, où nous retrouvons le Nil avec son ruban de verdure. Bien entendu, le mot verdure doit être pris ici dans un sens relatif; il faut de la complaisance pour appeler ainsi des buissons desséchés, des palmiers poudreux. Cependant nous nous reposons avec délices sous leur ombre; le grondement du fleuve contre les rochers, qui forment dans son lit une succession de rapides, charme nos oreilles. Nous n'avons plus à redouter la soif; car nous ne quitterons les rives du Nil que pour suivre celles de l'Atbara.
La seule ville qui se trouve sur notre route jusqu'au confluent des deux fleuves est Berber, amas de chétives maisons en briques crues, qui ne mériterait aucune mention spéciale s'il
n'était situé au milieu d'une oasis admirablement fertile. Grâce à une irrigation intelligente , la vie et l'abondance régnent dans ce petit coin de terre. Les Égyptiens semblent avoir voulu, en le cultivant, étaler à tous les yeux la richesse du sol, et montrer que si , presque partout ailleurs , le pays est pauvre , c'est à leur incurie qu'il faut l'attribuer.
Cette végétation luxuriante, à laquelle nos chameaux sont :ip peu habitués, nous ménage , au sortir de Berber, une scène passablement comique. Bien reposé et bien réconforté, Hakim marche fièrement à la tête de notre petite troupe. Par malheur, les mimosas et les buissons , qui forment sur les bords du fleuve des jungles impénétrables, gardent en cet endroit une apparence de fraîcheur fort appétissante pour nos montures. Le chameau du drogman, alléché par la vue des feuilles vertes, cherche sans cesse à s'écarter de sa route pour en saisir quelques bouchées. Il en résulte entre lui et son maître une contestation des plus vives : les coups de pied pleuvent comme grêle sur l'indocile animal, qui répond par des rugissements de révolte. Hakim a d'autant plus d'intérêt à refréner cet accès de gourmandise, que les mimosas sont armés d'épines menaçantes, crochues comme des hameçons, et assez fortes pour mettre en pièces , sans se briser elles-mêmes , les vêtements les plus solides. Les branches des buissons que nous avons devant nous s'entrelacent, à trois à quatre pieds de hauteur, en un fouillis inextricable. Le chameau peut à la rigueur passer par-dessous ; mais il n'en est pas , de même du cavalier. Hakim s'en est aperçu; aussi est- il déterminé à ne pas laisser sa monture se détourner du chemin; l'animal, de son côté, n'est pas moins déterminé à suivre sa fantaisie : c'est lui qui l'emporte. Il fond de toute sa vitesse sur l'objet de sa convoitise. Hakim n'a que le temps de cacher sa tête sous ses deux bras. L'instant d'après il est lancé contre les épines, qui le retiennent un instant suspendu , comme un fruit à la branche ; puis ses vêtements se déchirent, et il tombe lourdement sur le sol, en poussant des cris lamentables. Son chameau, renversé par la violence du choc, gît à côté de lui; tous deux font la plus piteuse figure que l'on puisse imaginer.
9 Juin. — L'Atbara, qui se jette dans le Nil à quelques
lieues au-dessous de Berber, est , pendant la saison des pluies, une rivière magnifique dont le lit peut à peine contenir les eaux impétueuses; mais à l'époque où nous arrivons sur ses bords, il est complètement à sec. Le sable brillant et fin du lit de la rivière réfléchit avec tant d'éclat les rayons du soleil, que nos yeux en sont éblouis. Partout s'étendent des plaines arides; une lumière ardente embrase la terre, et permet d'apercevoir^ jusqu'aux bornes extrêmes de l'horizon, un paysage qui emprunte à sa monotomie même quelque chose de magique. Le long du rivage croissent un grand nombre de doums, sortes de palmiers dont la tige, au lieu de s'élancer svelte et nue vers le ciel comme celle du dattier, se ramifie en branchages touffus qui donnent une ombre rafraîchissante. Nous faisons halte sous un bouquet de ces beaux arbres ; nous laissons nos chameaux paître en liberté, et, mollement étendus sur le sable, enveloppés de bien-être, nous goûtons les charmes de l'admirable nature africaine.
Cédant à l'influence de l'ombre et du repos, je me suis mis à rêver; l'appétit, qui aiguillonne mon estomac, vient me tirer de cette somnolence. Je fais allumer du feu ; le café ne tarde pas à bouillir; deux pintades tuées le matin grillent devant la flamme. Pour compléter ce festin de prince, il faudrait du dessert; les doums qui nous entourent semblent inviter à cueillir leurs grappes d'une riche couleur brune. Mais, ô déception! ces fruits, si engageants à l'œil, sont tellement durs, qu'ils résistent à la dent la plus affamée; mieux vaudrait broyer un morceau de bois. Achmet, qui me regarde faire, rit sous cape de ma déconvenue.
« Ah çàl mais ce maudit pays ne produit donc rien?
— Vous voyez que les doums ne manquent pas.
— Belle avance, vraiment! Je plains les habitants de PAtbara, s'ils n'ont pas d'autre ressource.
— Allah est grand ! Les fruits que vous voyez sont la bénédiction du désert pendant la sécheresse. Nous les broyons entre deux pierres, et, lorsqu'ils sont réduits .en poudre, nous les faisons bouillir avec du lait. La table du pacha n'a rien de meilleur. Le doum nous fournit aussi de la nourriture pour nos bestiaux. Le noyau de son fruit renferme une amande qui,
séchée au feu, 'puis écrasée, supplée à l'insuffisance des fourrages.
— Respect au doum alors ! Je n'en ai mal parlé que par ignorance. *
Au fond du cœur cependant, je doute un peu des paroles d'Achmet. Il me se mble difficile qu'un fruit aussi coriace devienne jamais un aliment savoureux. L'occasion se présente bientôt d'éclaircir le fait. Les étangs disséminés dans le lit du fleuve sont les seuls endroits où puissent boire les oiseaux et le gibier ; quelques coups de fusil pourvoient à nos repas , et la chasse nous fournit encore les moyens de faire des échanges avec les Arabes que nous rencontrons. Nous nous procurons ainsi du lait de chèvre et de la farine de doum toute préparée. A ma grande surprise, ces deux ingrédients, bouillis ensemble, forment un excellent potage. J'ai donc maintenant un menu très confortable.
Mon voyage à travers l'Afrique débute comme une excursion de touriste. Je serais tenté de croire que les explorateurs ont calomnié ces régions lointaines, si les lamentations continuelles d'Hakim ne m'empêchaient de me livrer à ces agréables illusions. Vingt fois déjà le digne homme a prédit que nous serions dévorés par des bêtes féroces, tués ou condamnés à un dur esclavage par les tribus nègres , que nous succomberions à la faim, à la soif, à la fièvre, à la fatigue. En vain je lui représente qu'il est impossible de mourir de toutes ces morts à la fois ; il entre dans des accès d'humeur noire et même de colère plus fréquents à mesure que nous nous éloignons des pays civilisés. Je prends le parti de rire de ses frayeurs : il se retire furieux en s'arrachant les cheveux à pleines poignées.
20 Juin. — Si, grâce à nos fusils, l'abondance règne dans notre petite troupe , il n'en est pas de même chez les indigènes. Le lieu où nous nous trouvons, appelé Collodabad, sert de rendez-vous aux Arabes Bischarins pendant la sécheresse. La, détresse est grande dans le campement : les bestiaux donnent peu de lait; le sol dépouillé n'offre ni fruits ni racines, et ces tribus pastorales ne savent point suppléer par la chasse aux produits de leurs troupeaux. Bêtes et gens souffrent des privations extrêmes. Pour comble de malheur, un crocodile vient de dévorer
un enfant. Les femmes courent çà et là en poussant [des cris; les hommes contemplent d'un œil morne cette scène de désolation.
Touché de leur misère, je leur fais remettre par Hakim le gibier que j'ai tué pendant le jour, c'est-à-dire deux paires d'oies sauvages; mais qu'est-ce que cela pour tant de bouches affamées? J'ai des armes : si j'essayais de leur procurer des vivres?
« Ces chiens de Bischarins ne valent guère la peine que vous voulez prendre pour eux, réplique Achmet. Il est vrai que les hippopotames sont nombreux ici , et qu'il ne serait pas bien difficile d'en tuer un ; mais , par Allah ! nous ferions mieux de le garder. »
S'attaquer à un hippopotame, quand de sa vie on n'a tiré que sur des perdrix ou des lièvres, c'est une grosse affaire. Un moment d'hésitation suit les paroles d' Achmet. Cependant rien dans ce pays ne serait si maladroit, voir même si dangereux, que de montrer de la faiblesse. Le sentiment de la supériorité des Européens tient en respect les hommes ayec lesquels je me trouve; l'ascendant moral est la meilleure garantie de ma sécurité. Faisant donc bonne contenance , je me prépare à cette partie de chasse inattendue.
Nous approchons sans bruit du lit de la rivière ; les buissons nous cachent aux hippopotames, dont nous entendons à peu de distances les mugissements sonores; mais bientôt cet abri nous manque. Les lourds amphibies, qui étalaient paresseusement sur le sable leurs masses difformes, nous aperçoivent et plongent aussitôt. Ils reparaissent un peu plus loin; leurs grognements semblent menacer les importuns qui viennent troubler leur retraite. Deux coups de feu retentissent à la fois; car Achmet s'est aussi armé d'une carabine. Il se fait alors dans l'étang un sauve qui peut général; la précipitation des fuyards agite les eaux comme au plus fort de la tempête. Un hippopotame a été blessé. Fou de rage et de douleur, il bondit convulsivement, soulève autour de lui des flots d'écume, ouvre sa gueule énorme. Nous tirons sur lui de nouveau ; la surface du petit lac se teint de son sang, et le monstre s'affaisse sous les eaux. Selon toute apparence, il est blessé à mort ; mais comment le tirer de là?
Les Arabes ont observé de la rive toutes les péripéties du
combat ; ils poussent de sauvages cris de joie quand ils voient notre victoire; puis ils s'avancent dans l'étang, où ils entrent jusqu'à la ceinture, au risque de se faire dévorer par les crocodiles. L'hippopotame n'est pas loin du bord; on le hisse à terre
avec des cordes, et bientôt commence une scène hideuse.
Trois cents Bischarins se pressent autour de l'animal avec l'avidité de chiens à la curée. Armés de longs couteaux, ils dépècent les membres, enlèvent la chair; le sang ruisselle sur leurs mains, leurs bras et leurs vêtements. Des disputes s'élèvent; car chacun veut avoir la plus grosse' part : quelquesuns fouillent dans les entrailles fumantes pour en arracher la graisse ; d'autres s'efforcejnt de dérober à l'heureux possesseur d'un morceau friand une partie de son butin. Les femmes et les enfants, accourus en foule, ajoutent au tumulte; enfin l'hippopotame , coupé en mille pièces , est chargé sur des chameaux et ramené au camp avec des chants de triomphe.
Laissant les Arabes à leur ivresse sanglante, je me suis retiré sous un bouquet d'arbres. Le chef ne tarde pas à venir, avec de grandes démonstrations de reconnaissance, me demander de prendre part au festin qui va réunir ses parents et ses amis. L'offre est trop engageante pour la refuser. Je me rends sur la petite place autour de laquelle ont été groupées les tentes des Bischarins. Une grande animation y règne , les préparatifs culinaires étant chose assez importante pour exiger le concours de tous. « Trop de cuisiniers, dit le proverbe, gâtent le bouillon. » Ici les mets sont tellement simples qu'ils ne peuvent être gâtés : toute la science des Vatels du désert se borne à placer au-dessus d'un grand feu un immense chaudron rempli d'eau, que main de ménagère n'a jamais lavé. Quand le liquide est chaud, on y jette les membres de l'animal, qu'on laisse bouillir dans l'écume et la graisse.
Comme on le pense bien, ces soins exigent un certain temps. D'énormes quartiers de viande ne sont pas facilement amenés à un degré de cuisson à peu près passable. Pour tromper mon ennui, j'adresse au* chef différentes questions :
« Votre tribu paraît considérable. S'étend- elle loin sur les rives de l'Atbara?
— Tout le pays nous appartenait autrefois; nous pouvions marcher bien des jours sans quitter notre territoire. Quant à
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notre nombre , quel homme serait assez savant pour le compter? »
Mon ami le Bischarin ne paraissant pas très fort sur la statistique , je passe à un autre sujet.
« Y a-t-il souvent des mariages entre vous et les Égyptiens, depuis qu'ils occupent la Nubie?
— Allah soit loué ! avez- vous jamais vu l'hyène et la gazelle faire ménage ensemble?
— Cependant vous avez adopté la religion de ces Turcs que vous traitez si mal.
— C'était écrit.
— Vous reconnaissez le gouvernement égyptien , vous lui payez le tribut?
— Jamais. Ses soldats pillent souvent nos tentes , lorsque la sécheresse nous obligea nous approcher du fleuve; mais, une fois que nous avons regagné le désert, ils peuvent courir longtemps sans nous atteindre. Et vous, étrangers, payez-vous la taxe au pacha? »
Je me mets à rire.
« Ni à lui ni à personne.
— Quoi! pas même au padischak de Constantinople? Les imans prétendent que toute la terre lui est soumise.
— N'en déplaise à vos imans , le padischah de Constantinople ne reste sur le trône que grâce à notre aide.
— Votre pays est donc bien puissant? Combien faut-il de journées pour aller d'un bout à l'autre?
— Journées de chameau, soixante; mais nous avons des machines de feu avec lesquelles nous faisons ce chemin en un jour et demi.
— Est-il possible ? »
En ce moment une agitation générale annonce que le repas est prêt. Les morceaux d'hippopotame ont été jetés sans le moindre assaisonnement dans un grand vase de bois fort sale.
Je m'approche sur l'invitation du chef, non toutefois sans une certaine répugnance; aussi suis-je devancé par la foule des convives. Tous se tiennent en silence autour du plat savoureux, attendant le signal qui leur permettra de satisfaire leur voracité. Achmet et Hakim, qui se sont placés au premier rang, pèchent dans le vase un quartier de viande presque crue; mais, comme
on a négligé de leur donner une fourchette et un couteau , les Bischarins ne faisant pas usage de ces superfluités , force leur est de prendre le morceau avec leurs doigts et de le déchirer à belles dents. Une trentaine de [mains plongent aussitôt dans l'énorme jatte; chacun s'escrime sur la chair encore saignante. En moins de cinq minutes, il ne reste plus que des os.
€ Comment! vous n'avez rien pris, cher hôte, » me dit le chef, qui s'aperçoit un peu tard que je me suis tenu en arrière sans toucher à son abominable cuisine.
Du reste, j'aurais mauvaise grâce à me plaindre, puisque les Bischarins m'ont offert ce qu'ils avaient de meilleur.
Je me dispose enfin à me livrer au repos. Tout à coup un bruit semblable à celui du tonnerre qui gronde dans le lointain vient frapper mes oreilles. Les roulements continuent sans interruption , sourds et solennels. Ce n'est pas le fracas intermittent de la foudre. Quelle cause peut produire ces sons étranges ? En ce moment un grand tumulte se fait parmi les Arabes, des voix nombreuses retentissent, et les Bischarins se précipitent vers ma tente, en s'écriant : EÏbahr! el bahr! (Le fleuve! le fleuve!)
Le bruit que j'avais pris pour le tonnerre est le mugissement des eaux qui approchent. La crue de l'Atbara n'est pas lente comme celle de nos rivières; elle survient à l'improviste sans que rien puisse l'annoncer. Depuis le commencement de mon voyage, il n'est pas tombé une goutte d'eau ; le ciel, ce jour-là encore, a été parfaitement pur; mais les pluies ont commencé sur le plateau éthiopien. Une multitude de torrents et de ruisseaux, se précipitant du haut des montagnes, sont venus se jeter dans le fleuve, près des frontières de l'Abyssinie.
Cependant un grand nombre de Bischarins campaient dans le lit même de l'Atbara, pour avoir un peu plus de fraîcheur. On juge de leur panique : hommes, femmes, enfants, s'empressent de gagner un lieu sûr. L'obscurité ajoute au désordre; chacun parle sans attendre de réponse , et la grande voix du fleuve, dominant les cris de la multitude, annonce l'arrivée imminente des flots. Par bonheur on n'a dans cette mêlée à déplorer que la perte d'une ou deux bêtes de somme.
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CHAPITRE II
Le printemps nubien. — Une rencontre imprévue. — Une aventure tragique. — Les Begos. — Deux fiancés aux prises avec un mudir.
21 Juin. — Le lendemain matin, l'aube éclaire une scène splendide. A la place où la veille s'étendaient des sables brûlants, coule une majestueuse rivière, large de cinq cents mètres, au milieu de laquelle s'ébattent joyeusement les monstres aquatiques naguère emprisonnés dans l'étroit marécage. La chaleur diminuée, la nature reprend l'exubérance de vie qui est un des caractères particuliers de la végétation tropicale. Alors la sève circule rapide dans les plantes; ep deux jours, les arbres, desséchés par le simoun, se couvrent de bourgeons et de feuilles; les mimosas commencent à donner de l'ombre aux tremblantes gazelles, les oiseaux construisent leurs nids, l'air devient tiède et chargé de vapeurs. Le printemps, avec toutes ses promesses, succède brusquement à la saison stérile, que, malgré l'ardeur du soleil, on peut appeler l'hiver de l'Egypte; car elle dépouille la terre autant qu'un froid rigoureux.
Nous nous remettons en marche , admirant ce spectacle du renouveau, qui toujours et partout semble rajeunir notre cœur, retremper nos nerfs et nos muscles. Hakim lui-même ressent cette influence bienfaisante; il a interrompu ses jérémiades, et quelque chose qui ressemble à un sourire se dessine sur ses lèvres ; mais les muscles de son visage sont si peu habitués à ce genre d'exercice , que la tentative aboutit seulement à une grimace des plus comiques.
«Voici les collines de Gozeradjup ! nous dit- il d'un ton de triomphe en nous montrant à l'horizon un nuage bleuâtre.
— Qu'ont de particulier les collines de Gozeradjup pour vous causer une telle joie, seigneur Hakim?
— Comment, ce qu'elles ont? Elles marquent le point où finit cet infernal désert. Maintenant du moins nous allons traverser un pays habité ; nous approchons de Cassala , où Ton sait ce que c'est que de vivre. J'y ai passé deux ans en compagnie d'un Européen. Par Allah! quelle bonne cuisine nous avions ! quelle joyeuse existence! Le tabac surtout était délicieux; je n'ai jamais fumé avec plus de plaisir.
— Enfin Cassala est un vrai paradis de Mahomet ?
— Il est certain que je ne demanderais rien de mieux dans l'autre monde, » répond Hakim avec une modestie touchante.
Les collines de Gozeradjup sont formées d'énormes blocs de granit entassés les uns sur les autres; quelques-uns se tiennent debout, semblables à des guerriers gigantesques qui gravissent les flancs abrupts de la montagne; d'autres sont couchés et affectent une forme fantastique. Les plaines qui s'étendent au sud renferment d'excellents pâturages; aussi les Arabes y viennent-ils de toutes parts, conduisant de nombreux troupeaux de chèvres, de moutons, de chameaux et de bœufs. Ces tribus toutefois ne sont pas uniquement pastorales, comme les Bischarins ; elles joignent à l'art paisible d'élever le bétail des qualités guerrières qui les rendent redoutables aux Égyptiens eux-mêmes. Les Hadendoas, c'est le nom de ces indigènes, ont une démarche fière, des traits remarquablement beaux; l'intelligence et la résolution sont empreintes sur leur visage. Drapés dans une pièce d'étoffe dont ils relèvent un des pans à la façon d'un plaid écossais, ils regagnent en groupes nombreux les hautes terres avec leurs troupeaux.
25 Juin. — Nous avons quitté les bords du fleuve pour nous acheminer à l'est vers la ville de Cassala. Le pays, plat et dépourvu d'arbres, deviendrait d'une fertilité admirable et pourrait être un des plus riches districts cotonniers de l'Afrique, si l'on avait soin de distribuer les eaux d'une manière convenable. Faute d'une irrigation intelligente, ce n'est qu'une immense plaine couverte de mimosas et de jungles impénétrables.
Les Hadendoas sont contraints d'abandonner au plus vite les campements qu'ils ont occupés pendant la saison sèche, parce que des inondations soudaines rendent inhabitable à cette
époque de Tannée une grande partie de la région . comprise entre l'Atbara et Cassala. Cependant les pluies ont à peine commencé, le fleuve n'est point sorti de son lit, rien n'explique en apparence l'invasion des eaux. Achmet me donne le mot de l'énigme.
« Près d'ici, me dit-il, une puissante rivière, appelée le Gach, se perd dans le sol , où elle dépose un limon qui le rend fertile. Si nous étions passés plus tôt, vous auriez trouvé ces plaines bien différentes : ce qui n'est en ce moment qu'un marais était une belle campagne couverte des tentes des Arabes. »
Le Gach prend sa source au milieu des montagnes d'Abyssinie, et il viendrait se jeter dans l'Atbara si sa marche n'était arrêtée par le défaut de pente du terrain. Il s'éparpille alors en une foule de ruisseaux qui sont absorbés par les sables, et forment les marécages qui m'ont étonné.
J'apprends de la bouche d'un vieil arabe que, dans les années de pluies exceptionnelles , le Gach poursuit son cours jusqu'à l'Atbara. A la vérité, ce phénomène est fort rare; il ne s'est pas produit depuis plus de vingt ans; mais l'Hadendoa m'assure qu'il connaît le lieu du confluent des deux fleuves , et il offre de me le montrer si je veux revenir de quelques lieues en arrière. A cette proposition , Hakim pousse des cris de désespoir. On a juré, dit-il, de le faire mourir dans ce maudit pays. Si nous retardons encore notre arrivée à Gassala, nous n'y apporterons certainement que son cadavre.
Afin de ne pas charger ma conscience d'un tel forfait, je refuse la proposition du bon Arabe. Contre notre attente , plus nous approchons de la ville que le drogman nous a dépeinte comme un lieu de délices , plus le pays prend un aspect morne et dévasté : des plaines incultes , des maisons en ruines , des bourgardes désertes, voilà ce qui s'offre partout à nos regards. « La peste a donc passé sur ces villages ! on ne voit âme qui vive. »
Achmet hausse les épaules.
« C'est un tour de ces chiens d'Arabes ; plutôt que de payer l'impôt, ils aiment mieux s'enfuir et mourir de faim dans le désert.
— Diable ! cela n'a pourtant rien d'agréable ; il faut que vos
collecteurs de taxe soient bien rudes pour qu'on leur préfère une pareille perspective. »
Avant qu'il ait pu répondre, nous voyons sortir des ruines , comme une ombre du milieu des tombeaux, un enfant d'une douzaine d'années, maigre et couvert de haillons. Son visage, plus bronzé que celui des Arabes, est altéré par la souffrance. Nous faisions halte sous un bouquet d'arbres. Il s'avance d'un air craintif, et, posant un genou en terre :
« Bon étranger, ayez pitié de moi ! j'ai faim ! » Son attitude, son regard, sa voix, ont quelque chose de si suppliant, que je fne sens ému de compassion.
c^D'où viens-tu, pauvre enfant? Comment es-tu seul dans ce village abandonné?
— Les soldats égyptiens ont tué mon père, parce qu'il a voulu défendre notre maison, au lieu de se sauver dans le désert comme les autres. »
L'orphelin semble pouvoir à peine se soutenir; ce n'est pas le moment de l'interroger davantage. Je le fais manger, je lui adresse des paroles encourageantes. Quand il est plus calme, je cherche à tirer de lui quelques explications.
« Pourquoi donc les soldats égyptiens voulaient -ils prendre la maison de tes parents ?
— Ils disaient que mon père n'avait pas payé la taxe. Ce n'est pas vrai. Ils avaient enlevé déjà nos plus belles chèvres et la moitié de notre provision de doura. Cela ne les a pas empêchés de revenir la semaine dernière avec leurs sabres et leurs fusils. Ibrahim nous en avait avertis la veille au soir...
— Ibrahim, qui cela?
— Un Arabe de Cassala. Dès qu'il eut annoncé la mauvaise nouvelle, tous nos voisins se préparèrent à s'enfuir dans le désert. Mon père tâchait de les retenir; il disait que c'était une honte de quitter ainsi le village , qu'il fallait se défendre. On ne l'écoutapas, et il resta seul avec quelques amis. Ma mère et moi nous pleurions, tout en aidant à préparer les armes. Nous suppliions mon père de partir.
« — N'ayez pas peur, répondait -il, Ibrahim a dit que ces odieux soldats ne seraient pas plus de quinze ; nous en viendrons bien à bout. — Oui, répondait ma mère; mais la semaine
prochaine nous en aurons cinquante sur les bras. — D'ici là j'irai me plaindre au mudir, et je me ferai rendre justice. »
« Ma mère ne paraissait pas rassurée; moi je ne tremblais plus, puisque mon père n'avait pas peuç. Le lendemain matin, un grand bruit de chevaux annonça l'arrivée des soldats. Ibrahim s'était trompé : au lieu de quinze, il y en avait plus de soixante... Mon père me fit rentrer, et il s'avança au-devant des hommes. Je voulais aller avec lui; je criais, je me débattais. Tout à coup je vis à ma mère une figure si bouleversée, que je me tins tranquille. On entendait dans le village des coups de feu; mais nous ne pouvions rien voir. Saisis de crainte, nous nous étions réfugiés dans le coin le plus sombre de la cabane, quand une balle traversa le mur ; la porte fut enfoncée à coups de crosse de fusil. Mon père, le visage et les habits couverts de sang, défendait l'entrée contre huit ou dix soldats. Un pistolet touchait déjà son front; ma mère courut pour arracher l'arme; mais un de ces méchants hommes lui enfonça son sabre dans la poitrine. L'instant d'après, mon père tombait à côté d'elle. Ils étaient tous les deux sanglants, et leur visage faisait peur à voir. Je les embrassais ; ils ne me répondaient pas. Leurs yeux fixes avaient l'air de ne pas me regarder. »
L'enfant s'arrêta, suffoqué par ces lugubres souvenirs. Il ne pleurait pas; mais une douleur morne, profonde, se peignait sur ses traits amaigris.
« Et toi, comment es-tu parvenu à t' échapper?*
— J'avais trop de chagrin pour songer à m'enfuir. Je ne voulais pas quitter mes parents; un des soldats m'arracha d'auprès d'eux, me lia sur son cheval et m'emmena, sans doute pour me vendre ; mais la nuit suivante, pendant qu'il dormait , je tirai doucement son sabre, puis je coupai les cordes qui me garrottaient les jambes. Une fois libre, je me mis à courir. Avant le jour, j'étais revenu à notre village. Presque toutes les maisons avaient été brûlées ; je me cachai au milieu des ruines.
— Mais tu n'avais rien à manger?
— J'avais trouvé un peu de doura que les Égyptiens avaient sans doute oublié de prendre. Depuis hier il n'en restait plus, et j'allais mourir de faim lorsque je vous ai rencontrés. Maintenant je n'ai plus rien à craindre; vous ne m'abandonnerez pas.
— Qu'est-ce qui te donne cette confiance"? Tu ne sais pas qui je suis; si j'allais te livrer aux soldats égyptiens ? »
L'enfant eut un mouvement de frayeur; mais il se remit bien vite.
« Oh! que non! dit-il en fixant sur moi ses grands yeux pleins de douceur et de finesse. Vous êtes un Européen, comme Yabouna Stella, dont ma mère parlait toujours.
— L'abouna Stella, le missionnaire du pays des Bogos?
— Justement. Mon père et ma mère étaient de Keren.
— Alors tu es peut-être chrétien?
— Oui.
— Gomment t'appelles-tu?
— Ouelda Yesous. »
Vivement intéressé , je fais raconter à l'enfant le reste de son histoire, ou plutôt celle de ses parents. Son père, nommé Terso, appartenait à la tribu des Bogos, peuple abyssinien d'origine, qui habite les frontières de la haute Nubie ou Taka, et qui, en souvenir de ses ancêtres , continue à se dire chrétien , quoique sa foi ait subi de singulières altérations. Ces prétendus disciples de l'Évangile n'avaient ni prêtres ni églises, lorsqu'un hasard providentiel conduisit chez eux, vers 1853, un jeune missionnaire piémontais, le père Giovanni Stella. A force de charité, de patience, de dévouement, l'apôtre zélé acquit de l'influence sur les populations à demi barbares qu'il était venu convertir. Terso fut un de ses premiers néophytes; il aimait alors et devait bientôt épouser une jeune fille qui était sa parente éloignée. Lemlem avait la beauté fine, délicate, des jeunes Abyssines; ses traits étaient purs et doux. Rien n'égalait l'éclat de ses grands yeux noirs , adouci par le ton de bronze florentin de sa peau. Le mariage allait être célébré dans peu de jours, les familles faisaient les préparatifs de la fête ; mais la joie ne tarda pas à être changée en deuil.
Le pays des Bogos tentait la cupidité des beys égyptiens. En 1864, Khosrew, mudir ou gouverneur de Gassala , fondit sur la paisible tribu avec une armée qu'il avait grossie de tous les pillards des environs. Les Bogos, cernés, furent pris comme dans un filet; leurs plus braves combattants périrent les armes à la main. La ville de Keren fut livrée aux flammes; quatre cents captifs, femmes et enfants pour la plupart, furent emmenés
par les bandits. Terso , laissé pour mort sur le champ de bataille, ne dut son salut qu'à une sorte de miracle. Quant à Lemlem, elle avait été enlevée par les sauvages vainqueurs.
Rien ne saurait peindre le désespoir du jeune homme à la nouvelle du malheur de sa fiancée. Sans écouter les représentations du père Stella, qui lui promettait d'obtenir justice, il partit dès que ses blessures lui permirent de se tenir debout. Des renseignements recueillis parmi les Bogos qui avaient échappé au désastre lui avaient fait connaître le nom du ravisseur de Lemlem. C'était Khosrew lui-même. Terso se rendit à Cassala, réussit à s'introduire la nuit dans le palais du mudir, et délivra sa fiancée. Il y avait alors dans la ville un marchand grec, le mallem i Georgis, qui, grâce à son immense fortune et à ses vastes relations commerciales, jouissait d'une influence presque égale à celle du gouverneur. Tous les voyageurs qui ont visité Cassala ont connu ce bon vieillard , et conservent le souvenir du noble emploi qu'il faisait de ses richesses. Ce fut chez lui que les deux fugitifs allèrent solliciter du secours. Pendant plusieurs mois, ils demeurèrent cachés dans la maison du mallem, où le père Stella les maria secrètement.
Le missionnaire était venu demander à Khosrew réparation du dommage causé aux malheureux Bogos. Le mudir refusa; il déclara que tous les chrétiens du pays étaient des rebelles, et qu'ils avaient mérité un châtiment exemplaire. Le père Stella ne se laissa point décourager par cet échec ; il s'adressa au consul anglais, qui, ne pouvant rien obtenir de Khosrew, se rendit à Alexandrie. Secondé par les efforts énergiques du consul général de France, il parvint à émouvoir le gouvernement égyptien. On destitua l'odieux mudir de Cassala; ordre fut envoyé de rendre les captifs; et trois cent quatre-vingts d'entre eux furent immédiatement mis en liberté. Terso et Lemlem n'avaient plus rien à craindre; ils restèrent dans le pays sous la protection du bon mallem, et créèrent une petite plantation de coton qui réussit à merveille, mais qui éveilla, comme nous l'avons vu, la convoitise des collecteurs de taxes.
1 Titre honorifique.
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CHAPITRE III
Entrée dans Gassala. — Les pasteurs changés en loups. — Prise et sac de la ville. — Douze Français contre cinq mille indigènes. — Nous sommes à la recherche d'un gîte. — Une parenté tirée de loin. — Les Basen.
29 Juin. — Ouelda est devenu mon favori; il y a dans le pauvre orphelin tant de douceur, tant de droiture native, qu'il est impossible de ne pas l'aimer. Pourtant je ne songe pas à l'emmener avec moi au fond de l'Afrique ; il est trop jeune pour prendre part à une expédition aussi aventureuse. Je veux simplement le recommander à un Européen de Cassala , et réassurer avant de partir qu'il sera désormais à l'abri des cruelles épreuves dont sa famille a été victime; mais, toutes les fois que je parle de me séparer de lui , l'enfant manifeste un véritable désespoir.
« Ne m'abandonnez pas, me dit-il; j'ai déjà perdu mon père et ma mère : que deviendrais-je sans vous ? »
Je cesse de le tourmenter, espérant qu'il finira par entendre raison lorsque je lui aurai trouvé un protecteur humain et généreux.
Une journée de marche me conduit à la capitale de la haute Nubie. Quelle capitale! ses huit mille habitants sont entassés dans de chétives maisons construites avec des briques simplement séchées au soleil. Les rues étroites et mal alignées n'offrent aux promeneurs d'autre alternative qu'une boue épaisse ou une poussière suffocante, selon la saison. Des fortifications grossières, des fossés, des bastions tombant à demi en ruine, ajoutent à la tristesse de la ville et témoignent des intentions stratégiques de ses fondateurs. Cassala était destinée d'abord uniquement à fournir un centre d'opérations pour soumettre les tribus de la frontière; elle doit à. sa situation sur la route des caravanes du Soudan d'être devenue aujourd'hui une place commerciale importante. Elle garde néanmoins son caractère sombre, et semble exhaler le despotisme. C'est de là que les
autorités égyptiennes prélèvent sur les Arabes leurè taxes ruineuses, également fatales à l'agriculture et à l'industrie. Non seulement les chameaux, les bœufs , les moutons sont soumis à des impôts exorbitants, mais encore l'avidité stupide des gouverneurs frappe d'une redevance écrasante tout sol ensemencé. Aussi les indigènes laissent-ils en friche de vastes plaines qu'un léger travail suffirait à rendre productives. « Mieux vaut, disentils, abandonner la terre à Dieu, qui l'a faite, que de la cultiver pour enrichir nos ennemis. »
Si énormes que soient les taxes légales , elles sont aggravées encore par les exactions des soldats et des agents collecteurs. Tous veulent avoir leur part du^utin , et pillent sans merci les campagnes. Une riche plantation , une ferme bien entretenue, deviennent infailliblement le but de leurs convoitises. Les habitants s'enfuient à leur approche ; les femmes , les enfants , les troupeaux sont mis en sûreté dans des retraites inaccessibles; mais les moissons, mûres pour la récolte, sont abandonnées aux pillards, qui, dans leur rage aveugle, détruisent en un jour les ressources d'une année.
Au moment où nous entrons dans ses murs , Gassala offre un aspect plus morose que de coutume. Des scènes affreuses l'ont ensanglantée il y a deux ans, et elle garde la trace de la désolation que la guerre amène après elle. Voici à quelle occasion ces désordres s'étaient produits.
Quatre à cinq mille hommes de troupes nègres avaient été amassés près des frontières nubiennes dans l'intention de saisir une occasion favorable pour marcher contre l'Abyssinie; car l'Egypte ne dissimule guère ses projets de conquête sur cette nation. Toutefois la difficulté des chemins, la crainte d'un échec, retardaient le départ de l'armée ; les soldats , réduits pour toute paye à ce que le pillage des campagnes pouvait leur fournir, se mirent en révolte ouverte contre leurs chefs. Le 5 juillet 1865, les rebelles marchèrent sur Gassala. Dès leur entrée dans la ville , leurs rangs se grossirent de la tourbe des faubourgs et même d'une partie de la garnisson, composée principalement de noirs. Le mudir i s'était renfermé dans l'espèce de hangar en briques qui lui sert de palais , abandonnant la population à la
1 Gouverneur.
fureur des insurgés. Ceux-ci envahissent les maisons et les boutiques, s'emparent des objets précieux, massacrent les marchands qui essayent de se défendre, et même les passants inoffensifs qu'ils rencontrent. Des actes d'une cruauté atroce épouvantentla cité; les officiers égyptiens s'étaient cachés pour se soustraire à la vengeance des rebelles. Ceux que l'on découvre sont égorgés impitoyablement, leurs cadavres coupés en morceaux, et la foule s'acharne sur ces sanglants débris.
Ivres de carnage, les soldats se précipitèrent vers le palais du mudir; mais un obstacle inattendu les arrête. Pour s'y rendre, il leur faut passer devant la demeure de Panaïoti Kotzika, neveu du mallem Georgis, ce négociant grec qui avait sauvé Terso et Lemlem. Là s'étaient réunis une douzaine de Français, venus avec le comte du Bisson dans la haute Nubie pour y fonder une colonie agricole. L'entreprise avait échoué, et les derniers membres de l'expédition avaient trouvé chez le riche marchand de Cassala une hospitalité généreuse. En voyant approcher les rebelles, cette poignée d'hommes résolus ouvre contre eux un feu bien dirigé qui sème la mort dans leurs rangs. « Chiens d'infidèles, s'écrient les nègres furieux, malheur à ceux d'entre vous qui tomberont dans nos mains ! » La fusillade continuait toujours; les soldats se replient en désordre sur la ville; mais ils ne tardent pas à revenir plus nombreux attaquer de nouveau la maison. Repoussés avec perte, ils renoncent enfin à s'emparer d'un poste si vaillamment défendu , et vont ailleurs chercher une proie plus facile.
Cassala demeura au pouvoir des insurgés pendant deux mois. Le mudir, sauvé par le courage des Français, était venu se réfugier, avec tout le personnel administratif, dans la demeure de Kotzika, qui lui semblait plus sûre que la sienne; une foule d'habitants y avaient aussi cherché un asile. Ces malheureux, entassés dans les cours, les jardins, les dépendances, n'avaient d'autre ressource que la générosité du négociant grec; mais elle ne leur fit pas défaut. Les crises de ce genre, dit le savant voyageur Guillaume Lejean, de la bouche duquel nous avons recueilli ces détails, ont cela de bon, qu'elles permettent aux Européens de déployer les qualités précieuses de sang-froid, d'énergie et d'humanité qui assurent au nom « franc » un si grand ascendant moral chez les Orientaux.
Enfin trois mille hommes de troupes régulières furent envoyés par le gouverneur du Soudan, et les révoltés, qui commençaient à manquer de munitions, se virent forcés de déposer les armes. Alors se reproduisirent les scènes barbares qui avaient désolé la ville; seulement, cette fois, c'étaient les Égyptiens qui remplissaient l'office de meurtriers et de bourreaux. Le pacha donna l'ordre de massacrer sans pitié tous les nègres, et le soir deux mille xadavres remplissaient les rues. Les maisons des rebelles furent livrées au pillage, leurs femmes et leurs enfants vendus comme esclaves. C'est ce qu'on appelle au Soudan faire justice.
Pendant que je parcours les ruelles poudreuses de Cassala, le soleil s'est couché dans un nuage de pourpre ; une nuit profonde enveloppe presque aussitôt la ville, et je n'ai encore trouvé aucune maison qui m'ait inspiré assez de confiance pour y demander un abri. J'ai su par Ouelda que le bon mallem Georgis est mort; je n'ai pour son neveu Panaïoti Kotzika aucune lettre de recommandation. Dans cet embarras , le drogman se rappelle un parent qu'il a connu autrefois ici.
« Ali ne demandera certainement pas mieux que de nous recevoir, s'écrie-t-il. C'est un si brave garçon! Je l'ai vu pour la première fois il y a douze ans, et nous ne nous sommes pas rencontrés depuis ; mais je suis sûr qu'il se mettrait en quatre pour moi. »
Un des faibles de l'honnête Hakim consiste à vanter sans cesse sa famille; aussi l'assurance qu'il me donne ne m'inspire qu'une confiance médiocre.
« Si c'est un parent éloigné, avec lequel vous n'ayez plus de relations, peut-être aura-t- il moins d'empressement que vous ne supposez.
— Un parent éloigné I Non, non. C'est le fils de l'oncle du frère du cousin de la sœur de mon père. On t'est pas plus proche que cela. »
Un éclat de rire accueillit sa réponse.
« Quoi! reprend -il d'un air indigné, vous autres gens du Nord vous ne connaissez donc pas les liens du sang ?
— Il est vrai que nous les étendons beaucoup moins loin; mais je veux croire que ce proche parent vous est entièrement
dévoué. Conduisez-moi vite à sa demeure; il est grand temps de nous procurer un gîte. »
La chose ne paraît pas facile. Hakim a beau s'informer, son cousin est introuvable : les uns disent qu'il est entré au service du mudir, les autres qu'il a quitté Cassala , ce qui , ajoutentils, n'est pas une grande perte; quelques-uns assurent qu'il s'est engagé avec des bandits à la solde d'un marchand d'esclaves de Khartoum. Ces propos exaspèrent Hakim. Sans mon intervention, il ferait un mauvais parti à ceux qui osent parler aussi mal du fils de l'oncle du frère du cousin de la sœur de son père; mais, peu soucieux de marquer mon entrée dans la ville par une querelle, je lui impose silence; il décharge alors sa colère sur un des hommes qui portent les bagages; ce malheureux serviteur est accablé d'injures , et il reçoit plusieurs coups de courbatch fort peu mérités; puis Hakim s'en prend à lui-même : il arrache quelques poignées des rares mèches qui restent encore sur son front dénudé; cela calme un peu son irritation.
Cependant nous n'avons toujours pas de gîte. Force nous est de sortir de la ville et de dresser nos tentes près des remparts, sous un bouquet de figuiers sauvages. Cette résolution provoque chez Hakim une explosion de désespoir tellement plaisante, que j'en rirais si je n'étais moi-même fort désappointé. Je m'assieds tristement prés de mon éternelle bouillie de doura; mais à peine ai-je commencé à manger, que des hurlements lugubres m'interrompent. Ce sont les hyènes qui rôdent autour du campement.
« Quoi doncl Achmet, n'a-t-on pas allumé les feux de garde?
— De l'entrée de la tente vous pouvez voir les flammes. Du reste, il ne faut pas vous mettre en peine de ces cris. On y est habitué à Cassala. Sans les hyènes et les vautours, la peste serait bientôt dans le pays : car tous les animaux morts sont abandonnés sur la voie publique ou jetés aux portes de la ville; les bouchers ne se donnent même pas la peine de faire dispa raître les entrailles des bœufs et des moutons ; ils les laissent devant leur boutique. Le lendemain matin, tout a disparu.
— Alors l'entreprise du balayage est confiée aux hyènes; c'est économique. Vous avez omis ce détail, Hakim, dans la description de votre paradis terrestre.
— Je ne reconnais plus Cassala, répond le drogman d'un air sombre. Je ne croyais guère y venir pour coucher à la belle étoile et manger du doura près de ses portes. Allah nous vienne en aide! Qu'est-ce qui nous attend pour le reste du voyage, puisque, même ici, nous ne sommes pas mieux traités? J'ai déjà maigri de plusieurs livres, je suis sûr qu'avant deux mois... »
Un cri de détresse, bruyant, prolongé, interrompt Hakim. Nous nous levons aussitôt; pourtant ce n'est pas une voix humaine qui nous cause cet émoi. Le premier moment de trouble passé, nous reconnaissons l'appel lamentable d'un de nos ânes. Ouelda, qui est allé à la découverte, aperçoit le pauvre animal aux prises avec une hyène. Nous accourons tous, armés de bâtons; mais la prudente bête féroce n'attend pas notre arrivée : elle détale au plus vite, laissant en arrière sa victime, qui, pétrifiée de terreur, continue à braire de la façon
la plus plaintive.
1 er Juillet. — L'arrivée d'un Français est un événement sur les frontières de la haute Nubie ; tout Cassala est déjà informé de ma présence. Au moment où je vais recommencer mes pérégrinations dans la ville, un étranger à mine européenne s'approche de ma tente. Il est envoyé par Kotzika, et il vient me dire que son maître met sa demeure à ma disposition. Jamais voyageur mourant de soif dans le désert n'apprit avec plus de joie l'existence d'un puits voisin. Hakim en répand des larmes de tendresse et de ravissement. Nous faisons à la hâte nos préparatifs de départ, et nous nous acheminons vers la maison de Kotzika.
Le neveu du mallem Georgis occupe une habitation splendide, égayée par de magnifiques jardins. J'y reçois la plus cordiale hospitalité, et le soir, après un repas copieux, je puis m'étendre dans un lit, bonne fortune que je n'ai pas eue depuis mon départ du Caire. C'est le dernier abri où je dois goûter les douceurs de la vie civilisée avant de pénétrer dans les contrées sauvages. Le matin suivant, rafraîchi par le sommeil, je me rends à la place du marché pour faire l'acquisition d'un âne destiné à remplacer celui que l'hyène a blessé la veille. Pendant ce temps le soleil , qui commence à s'élever sur l'horizon , me force à
chercher un abri dans un café. Le local se compose d'une chambre sombre et fort sale, à l'entrée de laquelle des sièges grossiers, des angareps i ou des bancs de terre ont été disposés sous une galerie protégée contre l'ardeur du jour. Les hôtes, assis , couchés ou accroupis en différents groupes , boivent et fument. Quelques fonctionnaires , coiffés de turbans , jouent au domino; des curieux et des soldats, dont la ceinture est garnie d'un sabre et de longs pistolets, entourent un marchand arménien.
A côté de moi est venu se placer un indigène , à la figure anguleuse, à l'aspect farouche , aux vêtements graisseux. C'est un hadji, c'est-à-dire un pèlerin qui a fait le voyage de la Mecque; aussi chacun s'incline-t-il devant lui avec tous les signes du plus profond respect. Ce saint personnage m'inspire néanmoins une aversion que je ne puis déguiser; il s'en aperçoit, et a le bon esprit d'aller se mettre ailleurs. Je pousse un soupir de soulagement; mais, hélas! ma joie a été trop prompte. A peine ce malencontreux voisin s'est-il éloigné, que je ressens sur tout le corps des démangeaisons insupportables, et j'aperçois, — chose horrible à dire! — plusieurs parasites hideux qui cherchent à s'installer sur ma personne. Saisi de dégoût, je sors au plus vite de ce lieu immonde,
Jurant, mais un peu tard, qu'on ne m'y prendrait plus.
En proie à un pareil supplice, je n'ai plus le moindre désir de continuer ma promenade; je regagne le logis, où je me livre à des perquisitions minutieuses.
Les jours suivants , mes excursions se dirigent à l'est et au sud de la ville, où s'élèvent de pittoresques montagnes de granit : les unes ressemblent à des sphinx gigantesques ; les autres , à des forteresses féodales flanquées de tours et de bastions. La plus remarquable est le Djebel Cassala, splendide amas de rochers qui dresse à trois mille cinq cents pieds audessus du niveau de la plaine ses cimes en forme de coupole. Une forêt de doums , pareille à une couronne de verdure sur la tête de ce roi des nuages , entoure les sommets lisses et inaccessibles.
1 Sorte de litière. s
Les pentes du Djebel Cassala offrent d'admirables observatoires pour étudier la topographie de la contrée. A deux ou trois mètres seulement de hauteur, mon regard embrasse un immense panorama. Les montagnes de Mokran et de Sabterat détachent, sous les feux du soleil d'Orient, les contours bizarrement dentelés de leurs rocs de granit ; les palmiers, les champs de coton, les cultures tranchent sur le fond jaunâtre du désert ; enfin, vers le sud, le pays sauvage et accidenté des Basen borne l'horizon.
Cette tribu, une des plus belliqueuses des frontières abyssines, m'intéresse vivement; car je dois traverser une partie de son territoire. Je demande des renseignements à un Égyptien que Panaïoti Kotzika a mis à mon service.
<r Les Basen, me dit cet homme, sont le peuple le plus méchant qui existe au monde, ils ne vivent que de pillage et ne songent qu'à nuire à leurs voisins.
— C'est peut-être un sentiment de patriotisme qui les anime contre l'Egypte. Votre gouvernement n'est pas très aimé dans ce pays.
— Oh ! les Abyssins et les Arabes ne sont pas mieux traités que nous. Tout est gibier pour les Basen. Non seulement ils attaquent et dépouillent les caravanes, mais encore ils font des razzias dans les villages; ce sont alors de véritables boucheries. Les habitants ont beau demander grâce, ils n'obtiennent aucun quartier; on n'épargne pas même les femmes et les enfants. Quand les bandits sont las de tuer, ils retournent dans leurs montagnes, gorgés de sang et chargés de butin.
— Chacun doit courir sus à de semblables bêtes féroces. Comment ne les a-t-on pas encore exterminés?*
— Bien des régiments ont été envoyés pour les punir ; mais regardez là-bas : voyez-vous ces gorges, ces défilés, ces rochers inaccessibles ? les montagnes de Basen sont une forteresse plus imprenable que Cassala. Que vouiez -vous qu'on fasse contre des gens ainsi défendus ?
— Ce que vous dites là n'est guère rassurant. Voyons, la main sur la conscience, n'exagérez- vous pas un peu?
— Puisque vous allez visiter le pays, vous m'en donnerez des nouvelles, » répond l'Égyptien.
Je demeure persuadé cependant que la haine dont les Basen
sont l'objet doit être attribuée en partie aux regrets de l'ambition déçue ; car leurs montagnes commandent le plateau de Gondar, et les habitants connaissent toutes les routes qui mènent au cœur de l'empire de Théodoros.
Je dois le lendemain quitter Cassala et la demeure hospitalière où j'ai trouvé un accueil si cordial. Panaïoti Kotzika m'a promis de veiller sur mon petit orphelin, Ouelda Yesous; mais quand j'apprends à l'enfant mon intention de le laisser à la ville, il se jette à genoux et me supplie d'une façon touchante de l'emmener.
« Il n'y a que vous qui m'aimiez, me dit-il. Si vous me quittez, je mourrai de chagrin.
— Tu mourras bien plus sûrement encore si tu viens avec moi; tu auras à supporter la faim, la soif, la fatigue. Reste ici jusqu'à mon retour; je ne serai pas plus d'un an. A mon passage je te reprendrai. »
Ouelda ne veut rien entendre; il s'accroche à mes habits, pleure, m'assure qu'il est mieux en état que moi de supporter les privations. Bref, il fait tant qu'il gagne sa cause.
CHAPITRE IV
Retour à l'Atbara. — La mouche teetsé. — Une fantasia. — L'investiture conjugale donnée à coups de bâton. — Le roi Léopard et Ismaïl- Pacha.
8 Juillet. — Trois jours de marche m'ont ramené à l'Atbara, que je me propose de traverser au plus vite, la rive orientale étant sillonnée de torrents qui la rendent impraticable pendant la saison des pluies. La vallée du fleuve a bien changé d'aspect depuis que je l'ai quittée. Couverte maintenant d'une plantureuse végétation, elle offre l'image de l'abondance : les moindres ruisseaux sont transformés en puissantes rivières, la vie déborde partout , et la campagne rafraîchie sourit au soleil , dont
elle ne redoute plus les baisers de feu. Le sol n'est pas en cet endroit uni comme dans les environs de Gozeradjup; il présente une succession de hautes terres et d'étroits ravins ; la vallée, extrêmement profonde, a plusieurs milles de large, et cette immense excavation est évidemment l'œuvre des eaux.
Combien de temps a-t-il fallu à l'action combinée des pluies et des courants pour creuser une aussi gigantesque tranchée ? C'est là que les siècles ont vu à l'œuvre le prodigieux ouvrier dont le travail a formé le delta de la basse Egypte. Les pluies torrentielles qui , chaque année , inondent les plateaux de l'Atbara, ne peuvent s'écouler que par des infiltrations souterraines; la vallée reçoit donc non seulement les courantj qui jaillissent des montagnes ; mais encore elle s'enrichit du trib t d'une foule de canaux invisibles, qui se frayent un passage à travers les couches inférieures du sol, les désagrègent peu à peu, et leur enlèvent le limon qu'ils portent au fleuve. Des éboulements considérables , dus à cette action lente et continue , se produisent chaque jour pendant la saison des pluies ; des torrents de vase descendent dans la vallée, dont les pentes friables se dissolvent et sont entraînées par les eaux. L'Atbara se charge d'une boue épaisse et fécondante qu'il verse dans le Nil. Fidèle à la mission que la nature lui a donnée, il accomplit de siècle en siècle sa tâche bienfaisante. Les Arabes l'appellent Bar el aswad (le fleuve noir), et c'est bien , en effet, le noir nourricier de l'Egypte, puisque chaque année il lui porte l'aliment précieux qui la fait vivre. Les crues périodiques du Nil, le limon fertilisateur qu'il répand sur ses bords , tout cela est l'œuvre de TAtbara.
Nous |avons, non sans peine, franchi la rivière. Nous nous avançons maintenant au milieu de plaines verdoyantes , laissées incultes pour la plupart et couvertes seulement d'épais buissons de mimosas ; mais si nos yeux trouvent plaisir à contempler la végétation renaissante , la pluie qui tombe sans interruption commence à nous rendre la marche fort difficile. Le sol détrempé, glissant, cède sous les pieds de nos montures. L'humidité amène la fièvre; plus d'une fois, en dépit des épais vêtements qui me couvrent, j'ai senti un frison menaçant parcourir mes veines.
Ce n'est pas tout encore. Achmet m'avertit que bientôt nous
aurons à redouter un péril d'un nouveau genre, la Iselsé ou serout. Cette mouche singulière, peu dangereuse pour l'homme, mortelle pour les animaux domestiques , est à peu près de la grosseur d'une guêpe, et a, comme elle, le corps couvert de raies jaunâtres. Son dard, en forme de trompe, s'enfonce dans
Chameau piqué par la mouche taelflé.
la peau; l'insecte se gonfle, et, s'il n'est pas tourmenté, il ne s'envole que gorgé de sang. La blessure produit seulement une légère démangeaison ; mais chez le bœuf, le cheval et le chameau, le mal ne tarde pas à prendre un caractère de gravité. Au bout de quelques jours , une sécrétion abondante coule des yeux et du mufle de la pauvre bête : la peau tressaille et frissonne, le dessous de la mâchoire inférieure commence à enfler,
Tanimal ne mange plus , et meurt bientôt dans un état complet d'épuisement. La chèvre seule résiste à la piqûre des tsetsés; aussi forme- 1- elle la principale richesse pastorale des peuples de l'Afrique intérieure.
C'est pendant la saison pluvieuse que ces terribles insectes exercent leurs ravages. Pour s'y soustraire, les Arabes quittent alors les régions qui en sont infestées. Toutes les tribus nomades remontent en hâte vers le nord; la plupart se réunissent dans le désert de Gozeradjup, qui , aride et inhabitable pendant les chaleurs, se couvre à cette époque de l'année d'un gazon touffu, et fournit aux bestiaux un excellent pâturage. A chaque pas je rencontre de longues files d'Arabes, enveloppés dans leurs burnous blancs, portant au poing, avec la dignité placide de leur race, la lance et le bouclier; puis viennent les femmes et les enfants, montés sur des chameaux dont les selles aux vives couleurs sont émaillées de coquillages; des milliers de chèvres et de moutons, des bêtes de somme chargées de meubles et d'ustensiles de forme bizarre, ajoutent à l'animation de la scène.
En passant près de moi, les nomades m'adressent le grave salam aleikovm (la paix soit avec vous)! Tous me regardent d'un air étonné; l'un d'eux même, plus communicatif que les autres, me demande comment je puis descendre vers le sud au plus fort de la saison des pluies. Je commence bien à regretter un peu Cassala et la maison confortable de Kotzika; mais il me répugne de retourner en arrière.
L'homme qui s'est arrêté pour me donner cet avertissement appartient à la tribu des Debaynas , dont le cheik marche à la tête de la petite troupe. Bientôt je vois la caravane s'arrêter; un Arabe monté sur un magnifique dromadaire s'avance à ma rencontre. Au respect que chacun lui témoigne, je reconnais le chef.
« J'apprends, me dit-il, que vous êtes un étranger venu de fort loin. Le temps est rude, et l'on doit assistance au voyageur. Venez au campement que nous occupons à une heure de chemin d'ici. Vous y serez reçu comme un fils chéri qui retourme après une longue absence à la demeure paternelle. Un hôte est un présent d'Allah. »
J'accepte avec reconnaissance la proposition du cheik. L'humidité m'a pénétré jusqu'aux os; plusieurs de mes hommes sont malades. Le pauvre Ouelda surtout tremble de fièvre.
Mais quels sont ces cavaliers qui , pareils à un tourbillon , s'avancent à notre rencontre? Leurs agiles montures dévorent l'espace, ils s'avancent en une seule file, tenant à la main une épée nue qu'ils font tournoyer au-dessus de leur tête. Tout à coup ils serrent les rênes et arrêtent court les chevaux qui, la bouche écumante, se dressent sur leurs jarrets. Je m'aperçois alors que, loin d'avoir des intentions hostiles, ces fils du désert viennent pour me faire honneur en exécutant une brillante fantasia. Ils se joignent à l'escorte, et nous entrons dans le campement au bruit des acclamations de la foule. Les femmes poussent des cris aigus, les tambours battent, les hommes se précipitent les uns sur les autres, en brandissant leurs glaives dans l'ardeur d'un combat simulé.
C'est au milieu de ce désordre pittoresque que je suis conduit à la tente du chef. Il me fait servir une riche collation; puis, avec la courtoisie orientale, il me presse de passer au milieu de sa tribu la saison pluvieuse.
« Je le voudrais; mais j'ai une longue route à faire; le temps , pour moi, est chose précieuse. Je veux, à l'exemple de plusieurs voyageurs de l'Occident, explorer l'Afrique orientale, puis rejoindre le Nil et le suivre jusqu'à sa source.
— Qu'Allah me protège! il n'y a qu'un Franc qui puisse concevoir de pareils projets. Vous ignorez donc que des génies malfaisants habitent ces régions lointaines? Et même, avant d'y arriver, vous trouverez la mort parmi les nègres féroces des bords du grand fleuve.
— D'autres y sont allés et en sont revenus. Je suis décidé à tenter l'aventure. Voilà pourquoi je hâte mon départ.
— Vous ne connaissez pas l'insalubrité de notre pays pendant cette saison. Les pluies le changent en un marais d'où s'exhale la fièvre; à la maladie s'ajoutent les ravages causés par les mouches ; elles ne laissent debout aucune bête de somme. Que ferez-vous en présence de tant d'obstacles?
— C'est le péril vaincu qui donne du charme au voyage. » Voyant l'inutilité de ses efforts, le cheik se borne à me demander de rester quelques jours dans sa tribu pour assister au mariage d'un de ses neveux.
Les cérémonies de ce genre ne sont pas rares chez le cheik des Debaynas ; sa famille compte de nombreux rejetons. Ses en-
fonts et ses petits-enfants ont multiplié comme les plantes du désert pendant la saison des pluies. Lui-même, quoiqu'il ait déjà plusieurs femmes , vient de profiter de la liberté que laisse la loi de Mahomet pour en prendre une nouvelle , ce qui a encore augmenté son prestige aux yeux de sa tribu ; car en Orient la richesse d'un homme se calcule d'après le nombre de ses épouses, comme chez nous d'après celui des voitures et des chevaux. La raison en est simple : pour avoir une femme, il faut l'acheter à sa famille, et la payer un prix quelquefois assez élevé.
16 Juillet. — Cependant l'époque fixée pour le mariage d'Adelan, le neveu de mon hôte, est arrivée. Les présents de fiançailles , stipulés pour l'acquisition de la belle , ont été reçus par son père; les amis des deux futurs se réunissent pour la fête nuptiale. Des décharges d'armes à feu ébranlent l'air ; tout ce que la tribu possède de pistolets et de fusils a été mis en réquisition pour ce jour de liesse. Un banquet pantagruélique est préparé; mais, avant d'y prendre place, les convives s'arrêtent devant la tente du chef, et nous assistons à une scène singulière. Les parents de la fiancée, chacun tenant à la main un courbatch , entourent le nouvel époux , qui les regarde d'un air de provocation; les femmes, vêtues de tuniques traînantes, s'assemblent en groupes. Au premier rang, nous remarquons les têtes curieuses de quelques jeunes filles; un simple rahat, vêtement fait d'une frange brune ou rouge , entoure leur taille. Les plus coquettes y ont ajouté de longs glands ornés de perles qui tombent jusqu'à la cheville. Après le mariage seulement, elles quittent ce costume pour prendre la robe flottante des matrones; du reste, ni elles ni leurs mères n'ont le visage voilé comme les Égyptiennes ou les Turques.
Des paroles de défi ont été échangées entre le jeune homme et les parents de la fiancée. Vingt bras se lèvent sur Adelan, qui, sans armes , seul contre tous , expose aux coups sa poitrine. Un frémissement d'émotion parcourt la foule des spectateurs ; mais nul ne s'avance au secours du patient. Il doit subir stoïquement l'épreuve pour montrer son courage à souffrir, et prouver qu'il est digne de celle qu'il aime. C'est en vain que le courbatch meurtrit les membres d'Adelan ; la joie du triomphe brille dans
son regard, sa tête se lève plus fière, et ses lèvres, loin de laisser échapper une plainte, demandent que l'amitié n'amollisse pas les bras des exécuteurs. Des acclamations frénétiques éclatent parmi les assistants; les femmes surtout se livrent à un enthousiasme qui approche du délire. Les tambours battent, les guitares grincent, et des chants sont improvisés en l'honneur de ce nouveau chevalier du mariage.
Je me retire néanmoins avec un sentiment de tristesse. Cette coutume des Debaynas, ce jeune homme qui se laisse flageller sans résistance, me semblent un symbole frappant du caractère de la race arabe. Que d'énergie, que de force d'âme les Orientaux ne dépensent-ils pas à supporter passivement les maux de la vie, au lieu de les combattre par d'incessants efforts! Tandis que, fidèles à la devise : « Aide-toi, le Ciel t'aidera, » les chrétiens obéissent à la volonté de Dieu , et pensent attirer son secours en luttant vaillamment contre l'infortune, l'Arabe, accablé sous le poids d'une religion fataliste, ne songe pas à réagir contre la destinée. « C'était écrit, » dit-il; et il s'enveloppe dans son burnous en courbant la tête.
On entre dans la salle du banquet. Moutons , chèvres , quartiers de bœuf, galettes de doura, rien n'effraye le formidable appétit des convives. La conversation s'anime, la gravité orientale fait place à une gaieté bruyante. Chacun a revêtu ses habits les plus splendides, et la fête se prolonge bien avant dans la nuit.
Le confluent de l'Atbara et du Settite, où j'arrive le lendemain, est un des sites les plus remarquables de l'Abyssinie ou ancienne Ethiopie. La vallée offre sur la rive occidentale une série de plateaux, de ravins, de terres éboulées qui descendent, dans une confusion pittoresque, jusqu'aux bords du fleuve. La rive orientale est, au contraire, très élevée; des rochers à pic forment une sorte de haut promontoire qui sépare les bassins des deux rivières. Là commence le territoire abyssin; mais, aussi loin que la vue peut s'étendre, on n'aperçoit que de vastes solitudes. Pourtant le pays paraît fertile; quel fléau éloigne donc les hommes de ces riches régions?
Ouelda se charge de me l'apprendre. Depuis la conquête du haut Nil par Méhémet-Ali, les Turcs exercent d'incessants ravages dans les provinces voisines; leurs razzias meurtrières
ont obligé les habitants à se replier vers les montagnes, laissant désertes les plaines que baigne l'Atbara.
48 Juillet. — La petite ville de Thomat, une des principales stations des Debaynas , s'élève à l'embouchure du Settite. J'obtiens une barque pour traverser l'Atbara; car je ne veux pas continuer à remonter le fleuve. Mon intention est de me diriger à l'est vers les montagnes d'Abyssinie. Je n'oserais les franchir, je serais sur les terres du redoutable Théodoros, et cette audace pourrait me coûter cher; mais je veux au moins visiter les provinces limitrophes, recueillir de la bouche de quelques-uns des vassaux de l'orgueilleux négus des renseignements sur son pays et sur sa personne. Chemin faisant, je rencontrerai aussi les Omrams, ces hardis chasseurs décrits avec tant de complaisance par Bruce et par Baker, et qui excitent vivement ma curiosité.
Nous longeons le Settite, où nous rencontrons quelques chétives bourgades arabes ; mais souvent nous sommes privés de cette ressource. Achmet alors fait presser la marche pour arriver avant le soir dans quelque hutte abandonnée, dont les occupants ont émigré vers le nord. Nous y séchons tant bien que mal nos vêtements trempés; car chaque jour, un peu après midi, un orage violent éclate sur nos têtes, une pluie torrentielle transforme l£ sol en une mer de boue, au milieu de laquelle nous nous traînons péniblement.
Cette contrée serait pourtant une des plus fécondes de l'Afrique orientale , si elle n'était ravagée par des luttes perpétuelles. L'Atbara, on s'en souvient, forme à l'est la limite qui sépare de l'Abyssinie les possessions de l'Egypte. En ce moment, l'inondation a étendu entre les deux pays une barrière infranchissable. Attendons seulement quelques mois, et les hostilités reprendront avec un acharnement nouveau. Le chef hardi des districts de la montagne, Oueld-Nimr, est descendu au printemps dernier dans les plaines qui avoisinent Thomat pour réclamer le tribut au nom de Théodoros; il est tombé sur une troupe d'Arabes alliés de l'Egypte, a tué un grand nombre d'hommes, et emmené une quantité considérable de troupeaux et de bœufs. Dès que la sécheresse permettra de tenir la campagne, il renouvellera sans nul doute ses attaques.
Ce Nimr, dont les incursions inquiètent sans cesse l'Egypte et l'empêchent d'étendre ses conquêtes, est le fils d'un chef qui a illustré son nom par un acte d'énergie sauvage.
Mek-Nimr, le roi Léopard, possédait en 1822 le riche territoire de Chendy, situé à l'ouest du Nil , entre Berber et Khartoum. C'était l'époque où l'armée turque, sous le commandement d'Ismaïl, l'un des fils de Méhémet-Ali, faisait la conquête du Taka. Tout cédait au prestige de ses armes; les tribus nubiennes, vaincues dans tous les combats, venaient l'une après l'autre se soumettre à son joug. Le général égyptien, enivré par le succès , rançonnait le pays avec l'insolence d'un vainqueur qui se croit au-dessus des coups de la fortune. Maître de la haute Nubie, il pénétra dans le Soudan et envahit les États de Mek-Nimr, auquel il imposa un lourd tribut. Le roi Léopard n'avait pu résister à des troupes vingt fois plus nombreuses que les siennes; il feignit de subir de bonne grâce la loi du plus fort.
« Il me faut, avait dit Ismaïl, mille de vos jeunes filles, mille bœufs, mille chameaux, mille chèvres, mille moutons, mille sacs de blé, mille charges de fourrage.
— Votre arithmétique est d'une simplicité admirable, répondit Mek-Nimr en s'inclinant; elle n'admet que le nombre mille. »
Peu de jours après, les denrées requises par le pacha étaient envoyées au camp. Les bestiaux arrivaient en longues files; la paille et le foin s'amoncelaient en hautes murailles autour du quartier général. Ismaïl se réjouissait de voir ses ordres si promptement exécutés. Cette soumission empressée n'excitait nullement sa défiance. N'était-il pas naturel que tout pliât devant le conquérant? Mais au milieu de la nuit, alors que l'armée entière était plongée dans le sommeil , des gerbes de flammes S'élancèrent vers le ciel. Le pacha, réveillé en sursaut, voulut se précipiter hors de sa tente; un cercle de feu l'enveloppait. Toute issue lui était fermée. Les Arabes n'avaient apporté cette énorme quantité de fourrage que pour alimenter l'incendie et ensevelir leur ennemi dans son triomphe. Profitant de l'épouvante et de la confusion du moment, ils se jetèrent sur les soldats dépourvus de chefs et en tuèrent un grand nombre. Le lendemain , on retira des cendres fumantes les corps d'Ismaïl , de ses femmes et de ses officiers.
Après cette vengeance, Mek-Nimr, craignant les représailles des Égyptiens, se retira dans la ville de Sofi, qui était alors florissante et peuplée. On sait ce que la conquête en a fait.
Cependant l'armée turque s'était ralliée; elle n'avait plus autour d'elle qu'une population inoffensive, que la retraite de Mek-Nimr laissait sans défense; mais il fallait immoler des victimes à la mémoire d'ismaïl. On entassa plusieurs centaines de femmes, d'enfants, de vieillards, dans un enclos entouré de paille de maïs. On y mit le feu, et les infortunés périrent comme avait péri le pacha.
Les habitants qui s'étaient soustraits à la mort par la fuite cherchèrent un asile à Sofi, près de leur ancien chef. L'armée turque vint les y poursuivre. Mek-Nimr, combattant seul au milieu de populations abattues et découragées, ne pouvait résister à la puissance de l'Egypte; il se vit forcé de passer l'Atbara et de demander protection à l'Abyssinie. Théodoros accueillit avec joie cet ennemi des Turcs dont la haine servait sa politique; il en fit le gardien de ses frontières, le bouclier qui devait protéger le cœur de l'empire. Un vaste domaine fut donné en fief à Mek-Nimr, avec Maigogoa pour capitale. Il mourut quelques années plus tard, laissant son fils Oued-Nimr héritier de sa haine et de sa bravoure.
CHAPITRE V
Une nuit agitée. — Les Omrams. — Un nouveau Nemrod. — Le village de Thérat. — La hutte de Robinson Crusoé. — La saison pluvieuse.
25 Juillet. — Attristés par la désolation de ces belles provinces, nous avons continué aujourd'hui à suivre le Settite; mais la pluie ne nous a pas permis de faire beaucoup de chemin. Ce soir, la tempête se déchaîne plus furieusement que jamais, les éclairs se succèdent sans interruption, le tonnerre
gronde, le vent secoue ma tente avec une telle rage, qu'à chaque instant il menace de la mettre en pièces.
Je me couche cependant, enveloppé de ce que j'ai pu trouver de plus chaud dans mes bagages. Déjà Ouelda, qui s'est étendu à mes pieds, dort d'un profond sommeil; je sens moi-même mes paupières s'alourdir, en dépit de l'humidité qui me pénètre. Tout à coup quelque chose de froid coule sur mon visage; les parois de la tente, incapables de résister à la violence de la pluie, livrent passage à l'eau, qui en maint endroit tombe comme d'une gouttière. En vain je change de place; l'inondation me suit partout. Les nattes étendues sur le sol semblent nager dans un étang. Ouelda s'est réveillé; mais, avec l'espièglerie de son âge, il s'amuse de mes tribulations.
« Nous avons bien fait de venir ici, dit-il en riant; si, pendant toute la saison pluvieuse, nous avons des nuit? pareilles, ce ne sera vraiment pas mal.
— Taisez-vous! c'est bien le cas de plaisanter 1... Les pieds dans un bain, la tête sous une douche, il n'y a pas moyen d'y tenir. J'ai envie de réveiller le village. »
En ce moment un grand bruit se fait entendre à peu de distance. Nous nous précipitons au dehors, bravant la pluie, qui, du reste, ne tombe guère plus que dedans, et nous cherchons des yeux la cause de ce fracas insolite. La tente d'Hakim a disparu, enlevée par une rafale; elle s'est repliée comme un parapluie, et elle a été transportée à plus de cent mètres. Je la découvre enfin au milieu des ténèbres ; mais je ne trouve nulle trace de son propriétaire.
« Hakim? Hakim, où êtes-vous ? »
Un gémissement étouffé semble sortir de dessous terre, l'enveloppe de la tente s'agite, et le drogman émerge de sa prison , comme une grenouille du sein d'un marais.
« Je suis mort, s'écrie-t-il. J'ai tous les membres brisés. »
En même temps il se frotte les bras et les jambes, secoue sa tête et ses épaules avec mille contorsions piteuses.
« Allons donc, Hakim, vous plaisantez. Un homme ne meurt pas pour avoir été empaqueté dans un morceau de toile. D'ailleurs , si vous aviez quelque chose de cassé , vous ne gesticuleriez pas ainsi. »
Les premières lueurs du jour commencent à poindre; la tem-
pête se calme. Je donne asile au drogman dans ma tente , et j'essaye de dormir.
26 Juillet. — Il est évident que la saison des voyages est passée. Je prends , quoique avec regret , le parti de m'arrêter à Thérat, petite ville habitée par les Omrams. Puisqu'il faut hiverner, j'aurai du moins quelque plaisir à demeurer parmi ces Nemrods du désert. Les braves de la tribu me diront leurs chasses périlleuses en attendant que je puisse en être témoin , et leurs récits m'aideront à supporter la monotonie du séjour.
Les Omrams habitent la région comprise entre Cassala , le Settite et le pays des Basen. Pasteurs en môme temps que chasseurs, ils sont également renommés pour le soin des troupeaux, pour leur courage et l'excellence de leurs armes. Leurs boucliers ,' faits de peaux de girafe ou de rhinocéros, varient de forme ou de grandeur : les uns, longs de quatre pieds, sont ovales et maintenus par une forte traverse de bois ; les autres , ronds et renflés au centre. L'intérieur est muni d'une épaisse poignée de cuir; une bande de peau de crocodile recouvre les bords de la surface extériaure. L'épée, longue et droite, est à deux tranchants, avec une garde en forme de croix, dont l'usage a dû être emprunté aux chevaliers européens qui , à l'époque des croisades , envahirent l'Orient.
Je m'approche d'un Omram debout à l'entrée d'une hutte. « Voilà donc, lui dis-je, l'arme avec laquelle vous ne craignez pas d'attaquer l'éléphant ?
L'Arabe lève la tête :
c Vous connaissez nos chasses? vous y avez assisté ? Pourtant vous n'êtes* pas de ce pays.
— Non, mais j'ai entendu vanter l'adresse et l'intrépidité des Omrams. Je pourrais même vous nommer quelques-uns de vos plus hardis aggadjirs (chasseurs). Rodur Chérif vit-il encore?
— - Je le crois bien : c'est mon frère. Où donc l'avez-vous rencontré ?
— Un voyageur européen, sir Samuel Baker, a passé quelques mois dans votre pays. A son retour il a parlé de votre famille; c'est son récit qui m'a inspiré le désir de visiter votre tribu, d'être témoin de vos luttes émouvantes contre les animaux du désert. >
Les traits de l'Arabe s'éclairent <f enthousiasme et d'orgueil ; une flamme sauvage s'allume dans ses yeux , qui rappellent en ce moment ceux de l'oiseau de proie.
c Oui, dit- il, c'est un noble plaisir et vraiment digne d'un homme que de poursuivre jusqu'au fond de leurs retraites les troupeaux d'éléphants, d'exciter leur colère, de se rire de leur force impuissante, de vaincre enfin ces géants des forêts, et de les étendre à ses pieds.
— Mais au milieu d'une bande de ces animaux, votre vie court de grands risques. Pourquoi ne pas choisir l'instant où l'éléphant est isolé de ses compagpons ?
— Nous le faisons lorsque nous ne sommes que deux et que nous n'avons pas de chevaux; nous cherchons même à surprendre le redoutable gibier pendant son sommeil; mais ce n'est point là une véritable chasse. Ce qui est beau , c'est de nous voir, montés sur des coursiers rapides comme le vent, suivre la piste des éléphants qui sont venus la nuit boire au bord de la rivière. Quand nous les avons rejoints , après avoir quelquefois parcouru six et sept lieues, nous choisissons dans le nombre le mâle armé des plus fortes défenses. Nous le harcelons de nos cris, de nos attaques, jusqu'à ce que, plein de fureur, il se retourne contre nous. C'est là que nous l'attendons. L'un de nous se met à galoper devant l'éléphant, assez près pour que l'animal croie à chaque instant pouvoir le saisir avec sa trompe. Malheur à lui s'il calcule mal la distance, ou si son cheval fait un faux pasl Nous ne confions ce rôle dangereux qu'au chasseur le plus agile et le plus expérimenté. Tandis qu'il occupe l'attention de l'ennemi, qu'il le tient haletant à sa poursuite, un de nos camarades s'approche sans être vu; et, saisissant à deux mains son épée, il tranche d'un seul coup le jarret de l'éléphant à l'endroit de l'artère. La jambe désarticulée ne soutient plus le lourd colosse, que la douleur rend ivre de rage. Il rugit et veut se venger ; mais une seconde blessure lui rend tout mouvement impossible ; il s'affaisse sur le sol et perd la vie avec son sang.
— Dans une course aussi précipitée, il est difficile d'atteindre l'articulation. Si le fer ne frappe pas à l'endroit précis, l'éléphant peut se jeter sur le chasseur.
— Sans doute; beaucoup d'entre nous périssent de cette
manière. Mon frère Rodur, dont vous parliez tout à l'heure, Ta échappé belle. Comme on connaissait son courage, on Pavait chargé, dans une chasse, de se faire poursuivre par l'éléphant. La longueur d'un bras à peine l'en séparait; tout à coup son cheval heurta contre un tronc d'arbre abattu. L'animal furieux se jeta sur la monture et sur le cavalier, qu'il foula aux pieds. Il allait saisir Rodur de sa trompe formidable. J'arrive à temps pour sauver mon frère; mais son bras avait été broyé; la chair pendait, l'os se détachait par fragments. Il fut bien des mois à guérir, et il n'a plus aujourd'hui qu'un membre informe, une masse de muscles raidis qui est horrible à voir. Telle qu'elle est cependant, sa main lui permet encore de tenir les rênes. »
Ému, plein d'admiration, je crois, en écoutant l'Omram, assister à une scène des âges héroïques. Je tends la main à l'Arabe, et je lui exprime chaleureusement ma sympathie.
Nous avons encore cinq à six lieues à faire avant d'arriver à Thérat. Mon nouvel ami, qui se nomme Taher Chérif, prend les devants pour annoncer mon arrivée. Le soleil brille encore; mais des nuages d'une couleur plombée qui s'assemblent sur tous les points de l'horizon annoncent un orage aussi violent que celui de la veille. Je dis à mes hommes de se hâter ; cependant d'épaisses broussailles, entremêlées d'hégliks, obstruent le sentier; les éléphants seuls pourraient aisément se frayer un passage dans ce paradis des chasseurs. De temps à autre une édaircie nous permet d'apercevoir les chaînes de collines nues et basses qui s'étendent dans la direction du nord-est. Nous avons depuis trois heures quitté les bords du Settite, lorsqu'un détour du chemin nous montre tout à coup de magnifiques champs de doura. Nous sommes près de Thérat : mais nous courions grands risques de passer sans voir le village, tant il est entouré de taillis, tant ses huttes sont chétives.
Les habitants nous attendent; un mouvement se fait à notre approche. Le cheik Owat, Taher et quelques autres Omrams s'avancent pour me recevoir. Au milieu d'eux se tient, avec toute la gravité arabe, un homme* d'aspect chétif. Son bras gauche, desséché, raccourci, informe, se termine par je ne sais quoi de hideux qui ressemble, non à une main, mais à la serre d'un vautour. C'est Rodur Chérif, le célèbre chasseur, l'orgueil de la tribu.
27 Juillet. — Je m'étais flatté de rencontrer à Thérat un Allemand dont j'avais entendu parler par les voyageurs qui ont visité avant nous l'Atbara. Ce brave homme était un simple maçon, que des missionnaires autrichiens avaient amené à Khartoum; peu à peu il avait pris goût à la vie africaine, et, devenu chasseur intrépide, il était regardé dans le pays comme un important personnage. Je me faisais une joie de serrer la main d'un Européen ; je me promettais d'entraîner avec moi le vieux Florian jusqu'aux sources du Nil. En arrivant à Thérat , j'apprends qu'il a trouvé la mort sous la dent d'un lion. Sa maison , qui passe pour une merveille chez les indigènes , sert maintenant de demeure au cheik, tout fier de posséder une habitation construite en pierre et pourvue de deux fenêtres.
Ce palais n'est, à vrai dire, qu'une méchante masure; mais, s'il m'était offert, je me trouverais fort heureux de m'y installer. Réduit à demeurer dans la hutte de Rodur Chérif, je fais contre fortune bon cœur, et je m'occupe sans retard de la rendre habitable. Une torche promenée sur le sol détruit la vermine qui en a pris possession. Après avoir répété plusieurs fois cette opération préliminaire, je donne l'ordre d'étendre, en guise de tapis, une couche de sable fin. Les parois de la hutte ont été lavées soigneusement ; mais elles conservent encore un aspect peu agréable à l'œil. Je les cache derrière des tentures improvisées.
L'ameublement est des plus élémentaires. Des angareps servent de lits; une longue table, faite de bois de bambou, occupe le centre de la pièce; une autre, plus petite, est placée près de la porte, c'est-à-dire dans le seul endroit où il fasse un peu clair. Là sont mes livres, mes papiers, mes cartes, ma boussole, en un mot, tout mon cabinet d'étude. Mes hommes ont aussi fabriqué des chaises; enfin j'ai disposé aussi avantageusement que possible mes sacs de voyage , quelques bouilloires , des ustensiles de toilette , une donzaine de carabines. Autour de mon établissement s'étend un terrain couvert de gazon ; j'y trace des allées, j'y plante des arbustes. Bref, je me trouve, après une semaine de travail, si confortablement établi, que Robinson Crusoé lui-même envierait ma demeure.
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CHAPITRE VI
Départ de Thérat. — Conjectures à propos d'un trousseau de clefs. — Une chevauchée pittoresque. — Chasse à l'éléphant. — Comment les botes savent aimer.
15 Octobre. — Pendant trois mois , les pluies et les fièvres m'ont retenu à Thérat ; je ne pouvais même sortir du village, pour faire la moindre excursion. Les plaines d'alentour étaient transformées en un marécage au milieu duquel le promeneur assez imprudent pour s'y aventurer enfonçait à mi-jambes. Ma seule distraction était de contempler les rivières tumultueuses, les éboulements de terre produits par les eaux, les nuages chargés d'éclairs ou colorés d'un fugitif rayon de soleil. Un ennui profond s'est donc ajouté à mes souffrances physiques, et plus d'une fois j'ai regretté la chaude saison où, libre comme l'antilope du désert, j'errais au gré de ma fantaisie, ne demandant qu'un arbre pour m'abriter durant le jour, m' endormant la nuit sous le pavillon étoile du ciel.
Enfin octobre est venu mettre un terme au déluge qui me rendait captif; les fleuves rentrent dans leur lit; le sol reprend sous les pieds quelque consistance, et je puis me risquer à faire dans le voisinage une courte excursion à la recherche du gibier. Au moment où je reviens, le carnier rempli d'une bonne provision de perdrix et de pintades, je trouve dans ma hutte Taher Chérif.
«Si vous souhaitez d'assister à nos chasses, me dit-il, vous aurez bientôt une excellente occasion d'en voir une. Le fils de notre cheik a le projet de se rendre, avec nos plus intrépides aggadjirs , à un endroit où l'on a signalé un grand nombre d'éléphants. Mon frère et moi sommes de la partie. Voulez-vous venir avec nous ?
— De grand cœur. Quand doit-on partir?
— Dans huit jours.
— Fort bien; je serai prêt.
29 Octobre. — C'est hier seulement que j'ai quitté Thérat avec mes compagnons les Omrams pour aller à une vingtaine de lieues plus loin chercher les éléphants dans leur retraite. Taher, Rodur et le fils du cheik me témoignent une déférence respectueuse; car j'ai plus d'une fois devant eux tué au vol des oies sauvages, des canards, des bécasses et autres oiseaux. Ces exploits m'ont acquis la réputation de tireur émérite , les Omrams étant tout à fait hors d'état de rivaliser avec moi sur ce point. Les plus riches possèdent bien quelques armes à feu, mais ce sont de mauvais fusils à pierre d'un usage fort incommode. Mes carabines causent aux Arabes un émerveillement extraordinaire. Dans leur enthousiasme pour le génie européen, ils se livrent aux conjectures les plus bizarres , et ne doutent pas que nous ne puissions enfermer la mort aussi bien dans un tube microscopique que dans nos plus fortes pièces de canon. Ainsi un trousseau de clefs tombe de mes poches ; un compagnon de Taher les ramasse, les regarde, et, s'apercevant qu'elles sont forées , il nous dit :
« Ce sont des pistolets, n'est-ce pas? Est-ce chargé? Les Francs inventent des choses étonnantes. »
Au delà de Thérat, les bords du Settite se découpent en une multitude de collines et de ravins couverts de mimosas ; des rochers, dont la hauteur atteint parfois jusqu'à deux cents pieds, dressent çà et là leurs cimes aiguës ; enfin la rivière décrit mille courbes capricieuses dont l'aspect peut charmer la vue, mais qui allongent tellement la route , que, pour les éviter, nous sommes obligés de gagner les hautes plaines par des pentes escarpées d'un accès fort difficile.
Cette chevauchée par monts et par vaux excite l'enthousiasme des Omrams. Dès qu'ils sont montés à cheval , une transformation soudaine s'opère en eux : le grave et taciturne musulman fait place au sauvage chasseur. Frappant l'air de leurs épées nues, ils bondissent sur les rochers, franchissent les ravins et les buissons, gravissent les collines abruptes; ils sont enivrés par le mouvement, le bruit et la lumière. Monture et cavalier
semblent ne former qu'un seul être, qui a la légèreté de l'hirondelle et la souplesse du serpent. Tout à coup l'Omram saute à terre, tandis que le cheval continue à galoper de toute sa vitesse à travers rocs et broussailles; mais l'agile écuyer le rejoint, et, saisissant la crinière, il se remet en selle.
6 Novembre. — Nous dressons nos tentes dans une petite île qui forme une oasis verdoyante au milieu du lit desséché du Settite. L'endroit est favorable; car les éléphants viennent par troupes boire dans les étangs qui marquent le cours de la rivière. Partout nous apercevons des traces nombreuses; mais il est difficile de distinguer les plus récentes , toutes laissant à peu près la même empreinte sur le sol durci. Après une longue recherche , nous entendons enfin retentir le cri puissant de ces animaux : l'un d'eux s'avance sans nous voir; car nous nous sommes jetés à la hâte derrière un monticule de sable , de manière à ne pas trahir notre présence. Arrivé près de la rivière, il étanche tranquillement sa soif; puis il plonge sa tête dans l'eau, secoue sa trompe et ses oreilles, fait jaillir autour de lui des flots écumeux.
« Laissez-moi celui-ci, dis-je aux Omrams; il est admirablement placé. Je vais lui envoyer une balle dans la tête. »
Au bruit de ma voix, l'animal se retourne. Je me suis approché par derrière , et pas un arbre, pas un buisson ne croît sur le sable. Il m'aperçoit, hésite un instant, puis s'enfuit vers une forêt qui borde la plaine où nous nous trouvons. Un coup de feu l'atteint à la tête, un autre à l'épaule; je crois qu'il va tomber. A notre extrême surprise, ces blessures n'ont d'autre effet que d'accélérer sa course; il va disparaître au milieu des arbres , quand trois Omrams , rapides comme des limiers , lui coupent la retraite , l'épée à la main.
Les aggadjirs sont presque entièrement nus , parce qu'il ne faut pas que le moindre vêtement puisse les faire accrocher par les buissons quand ils veulent dépister leur vigilant ennemi. Ils ont sauté à bas de leurs chevaux pour se jeter au-devant de l'éléphant. L'animal paraît comprendre la tactique des chasseurs. Avec une incroyable agilité, il les empêche de se glisser derrière lui; tournant sur lui-même comme sur un pivot, il les attaque l'un après l'autre, rugit furieusement et soulève des
nuages de poussière. Jamais je n'ai rien vu d'aussi admirable ni d'aussi follement dangereux. L'épaisseur du sable dans lequel les aggadjirs enfoncent jusqu'à mi-jambes rend leur situation plus périlleuse encore. Ils n'échappent à une mort certaine que par une entente merveilleuse. Tandis que l'éléphant se jette sur l'un, les deux autres l'attaquent de flanc, ce qui l'oblige à quitter le premier pour se mettre en défense. Le fils du cheik réussit enfin à frapper l'animal de son épée; mais le coup a porté trop haut. Gomme on est à l'endroit de la forêt, le jeune homme reçoit un coup terrible d'une branche d'arbre que l'éléphant a fait plier devant lui, et qui, en se redressant, renverse le chasseur. Heureusement son redoutable adversaire, harcelé par les autres aggadjirs, ne songe à profiter de sa victoire que pour gagner l'abri du bois. Guidés par le sang qui s'échappe de ses blessures, les Omrams le poursuivent. Un quart d'heure plus tard, on le trouve étendu mort dans un fourré.
Pendant ce temps, Rodur et Taher ne sont pas demeurés inactifs. Ils ont aperçu de loin une douzaine d'éléphants qui se disposaient à traverser le Settite, pour atteindre, de l'autre côté de la rivière, des jungles presque impénétrables, et ils ont réussi à écarter du troupeau un des plus beaux mâles. Us passent et repassent devant lui, en criant de toutes leurs forces :
« Nous sommes tes ennemis; nous avons tué ton père, ton grand-père et tes frères; nous venons à présent pour te tuer toi-même. Tu n'es qu'un chacal, si tu cherches à fuir au lieu de combattre. »
Les Omrams croient réellement que l'éléphant comprend ces paroles, et l'apparence justifie en ce moment leur conviction. L'animal s'arrête, immobile comme une statue; ses yeux seuls guettent anxieusement les chasseurs et semblent mesurer le danger. Tout à coup il se précipite sur Rodur avec l'impétuosité . d'une avalanche.
Plus prompt que l'éclair, l'Arabe a déjà fait volte-face. Penché sur sa monture, la tête tournée en arrière pour épier tous les mouvements de l'éléphant, il dévore l'espace sans se. laisser arrêter par aucun obstacle. Un moment je crois qu'il va être atteint; je jette un cri d'épouvante, mais, en quelques bonds vigoureux; son cheval met un à deux mètres de distance entre
lui et la trompe étendue qui va le saisir. Pareils à des faucons, Taher et un autre Omram se sont élancés sur les traces de l'éléphant, qui, fou de rage, ne voit rien, hormis la proie qu'il poursuit. Taher saute à bas de sa monture, dont il jette les rênes à son compagnon. Il tire son épée; l'acier flamboie un instant aux rayons du soleil ; puis un bruit sinistre retentit : la lame acérée tranche la jointure et fait craquer les os.
L'animal s'est arrêté court. Rodur met pied à terre, prend une poignée de sable et l'envoie dans les yeux de l'éléphant , qui essaye de se ruer sur lui; mais sa blessure empêche ce mouvement; le tendon est entièrement séparé : il ne peut avancer d'un pas. Taher revient à la charge , tenant à deux mains son arme. Un nouveau coup tranche l'artère de la seconde jambe; le géant tombe et meurt en perdant tout son sang.
Les autres éléphants se sont dispersés dans la forêt ou dans les jungles ; deux seulement restent à notre portée : c'est une femelle et son petit. Rodur propose de les laisser tranquilles, parce que leurs défenses n'ont pas grande valeur; mais le fils du cheik, furieux des meurtrissures qu'il a"reçues, ne veut rien entendre. Il pousse sa monture et vient se placer résolument devant la femelle. Par malheur, il n'a pas calculé la distance : l'éléphant, d'un coup de sa formidable trompe, terrasse le cheval; et, tandis que le cavalier se sauve à grand'peine, il piétine la pauvre bête, dont il arrache tous les membres les uns après les autres. Dans cette mêlée, je n'ai pu faire usage de mes armes à feu, de crainte de blesser celui-là même à qui je veux sauver la vie. D'ailleurs le peu de succès de mes premiers coups ne m'encourage pas à risquer une seconde tentative; la balle la mieux dirigée ne tue jamais instantanément l'éléphant africain. Il a le temps de se retourner, et son assaillant pourrait passer un fort mauvais quart d'heure, tandis que l'épée d'un Omram le met hors d'état de se mouvoir, par conséquent de nuire.
La femelle blessée par les aggadjirs pousse des hurlements de douleur; des flots de sang coulent de sa blessure. Il se produit alors un incident qui nous cause une vive émotion. Le jeune éléphant s'est enfui sans que personne ait songé à le poursuivre; mais, lorsqu'il entend les cris de sa mère, il sort du bois et vient se jeter sur les hommes et les chevaux. C'est
quelque chose de touchant à voir que les efforts de ce pauvre animal pour défendre, au péril de sa propre vie, celle qui ne peut plus le protéger. Je crie aux chasseurs de ne point lui faire de mal; mais il n'est plus temps. Taher, ayant été légèrement blessé à la jambe, lui a déjà porté un coup mortel; plusieurs autres Omrams le frappent aussi, et il tombe à côté de sa mère, qu'il a si courageusement voulu secourir. Saisi de compassion, je ne puis m'empêcher de dire à Taher :
« Voilà un acte de cruauté bien inutile. Je ne comprends pas qu'un brave chasseur comme vous ait pu tuer une pauvre bête qui obéissait aux meilleurs instincts de la nature.
— Croyez-vous que ce soit pour mon plaisir? J'aurais donné ma part de gibier pour qu'il ne fût pas venu se jeter au-devant de ma lance. Je ne voulais attaquer ni lui ni sa mère, vous le savez bien; mais, furieux comme il était tout à l'heure, il aurait pu, quoiqu'il ne soit guère plus gros qu'un âne , casser la jambe d'un des nôtres, s'il l'avait atteint aveé sa trompe.
— Allons, il faut reconnaître que vous avez raison. C'est égal, je regrette mon petit éléphant.
— Les hommes et les bêtes ont leur destinée, répond philosophiquement Taher ; c'était écrit. »
CHAPITRE VII
Hakim nous conseille de ne pas nous jeter dans la gueule du léopard. — Conflit entre PAnglelerre et le roi Théodoros. — Avancerons -nous? reculerons-nous? — Un chef de partisans. — Arrivée malencontreuse d'un messager abyssin. — Mon escorte montre plus de prudence que de courage. — Je suis fait prisonnier.
20 Novembre. — Une foule de chasses ont signalé l'intrépidité des aggadjirs. Pendant quinze jours, ils ont livré une lutte incessante aux animaux du désert : éléphants, rhinocéros, buffles, antilopes, sont tour à tour tombés sous leurs coups.
Mes Devisme ont aussi amplement justifié leur renommée. Grâce à eux, j'ai abattu plus d'une pièce de gibier qui aurait échappé à l'adresse des Arabes. Riches d'ivoire et de viande séchée, les aggadjirs songent à regagner Thérat; de mon côté, il me tarde de rendre au redoutable Oued-Nimr la visite que j'ai projetée. Je me sépare donc, non sans regret, de mes compagnons de chasse, je reprends la route des montagnes.
Nous sommes sur le territoire des Basen, ces peuplades nègres dont les habitants de Cassala nous ont dépeint la férocité sous des couleurs si sombres; mais, accompagnés d'une nombreuse escorte, nous pensons n'avoir guère à redouter les attaques de ces pillards. Le guide Achmet et le vigilant petit Ouelda en aperçoivent de temps à autre quelques-uns en embuscade derrière les broussailles; ces rapports glacent de terreur le malheureux Hakim ; il ne veut plus avancer qu'au milieu de huit à dix cavaliers armés jusqu'aux dents. Cependant nos préparatifs de défense, et surtout nos fusils, inspirent sans doute aux indigènes une crainte salutaire; car ils ne risquent aucune attaque.
« C'est bien la peine, dis -je en riant, de venir dans un pays si mal famé pour n'avoir pas la moindre aventure!
— Ne parlez pas si vite, répond gravement Achmet, vous pourriez vous repentir d'un pareil souhait.
— Invoquer le mal, comme s'il ne venait pas toujours assez vite! murmufa Hakim d'un ton lamentable. N'est-ce pas déjà tenter le diable que d'aller nous fourrer dans la gueule du lion?
— Du léopard, voulez-vous dire; c'est le titre dont se contente Oued-Nimr. »
Le pays des Basen est situé sur le versant du plateau abyssinien. Les innombrables cours d'eau qui descendent des hauteurs développent partout une admirable végétation; le sombre feuillage des tamariniers semble rendre les ravines plus profondes, et le majestueux baobab enfonce ses racines noueuses dans des fentes de rochers qui paraissent ne pas pouvoir nourrir un brin d'herbe. Le sable dans lequel j'ai vu naguère se perdre les eaux du Settite fait place à un lit rocailleux où la rivière coule rapide et joyeuse. Des troupes d'hippopotames se jouent dans les flots, ou bien se chauffent paresseusement au
soleil, suivant d'un œil indolent leurs petits qui .s'essayent à la natation.
Non loin de là s'élève un village qui, l'année dernière, servait de quartier général à Oued-Nimr; mais, tandis que nous cheminions à petites journées dans le pays des Omrams, les troupes turques ont envahi le territoire du prince abyssin , qui a dû abandonner à l'ennemi une portion de ses domaines.
Le moment n'est donc pas très favorable pour demander une entrevue au célèbre partisan. Lorsque j'ai traversé l'Atbara, je lui ai, à la vérité, fait savoir mon intention de lui rendre mes hommages , et j'ai reçu la réponse la plus encourageante ; mais , depuis quatre mois , bien des événements se sont passés dont les escarmouches égyptiennes ne sont peut-être que la moindre partie.
Lorsque j'ai quitté l'Europe , une rupture était près d'éclater entre l'Angleterre et le roi Théodoros. Des causes de mécontentement, longues et multipliées, avaient amené ce conflit. Le prince abyssin voyait d'un œil jaloux les rapports du cabinet de Londres avec l'Egypte , son ennemie déclarée ; en outre , il supportait avec une impatience manifeste la propagande des missionnaires protestants. Il se plaisait à les abaisser aux yeux de ses sujets, en exigeant d'eux les choses les plus opposées au ministère évangélique ; il les avait employés à fondre des canons, il en avait fait des fabricants d'eau-de-vie. Quant aux missionnaires catholiques, il les avait, depuis longtemps, expulsés du pays.
« Je connais la tactique de vos gouvernements européens, avait -il répondu au consul de France, M. Guillaume Lejean, qui lui adressait des représentations à ce sujet. On lance des missionnaires d'abord , puis des consuls pour appuyer les missionnaires, puis des bataillons pour soutenir les consuls. Je ne suis pas un radjah de l'Inde pour être berné de la sorte; j'aime mieux avoir affaire tout de suite aux bataillons. »
L'agent diplomatique n'avait dû qu'à une prompte retraite la vie et la liberté. Moins bien inspiré , le consul anglais , M. Cameron, était demeuré auprès de Théodoros.
A quelque temps de là, des perquisitions opérées chez les missionnaires protestants amenèrent la saisie d'un grand ilombre de lettres et de notes intimes , dans lesquelles le roi était peu
ménagé. La pensée d'être présenté à l'Europe sous un jour aussi défavorable le jeta dans une véritable fureur; car il se préoccupait beaucoup de l'opinion qu'auraient de lui les nations occidentales. Il fit mettre aux fers tout le personnel de la mission; et, regardant désormais les Anglais comme ses ennemis, il étendit sa rigueur sur M. Cameron lui-même, qui fut enchaîné et gardé à vue nuit et jour dans une tente voisine du quartier général. M. Rassam, envoyé par le gouvernement britannique pour obtenir la mise en liberté du consul , se vit également retenir captif. Théodoros n'ignorait pas les conséquences probables de cette violation du droit des gens :
<r Que les Anglais viennent s'ils le veulent, avait-il dit; je ne suis pas une femme pour avoir peur de me battre. »
Les choses en étaient là au printemps de 4867. Depuis lors, je n'ai eu aucune nouvelle; les dépêches ne voyagent pas vite dans les déserts : Égyptiens et Arabes n'ont pu rien m'apprendre. Oued-Nimr ne doit pas être mieux informé; toutefois, avant de me diriger vers le lieu où réside le vassal de Théodoros, je tiens conseil dans mon for intérieur.
« Il n'est pas encore trop tard pour reculer, dit la prudence. Le fils du roi Léopard voit peut-être dans tous les Européens des ennemis de sa nation, et il pourra lui prendre fantaisie, sinon de m'enfumer comme Ismaïl- Pacha, du moins de me retenir captif comme le consul Cameron. — Bah! répond la curiosité, les situations ne se ressemblent pas. Pourquoi Oued- Nimr voudrait-il nuire à un étranger inoffensif , qui n'a eu- avec lui aucun différend , et qui , comptant sur sa bonne foi , vient se remettre entre ses mains ? A supposer même que le conflit se soit envenimé entre l'Angleterre et Théodoros, j'appartiens à une puissance neutre, qui n'a rien à voir dans la querelle. Les Abyssins d'ailleurs ne sont pas des barbares : ils sont chrétiens , ils ont des sentiments de justice. »
28 Novembre. — Rassuré par ces réflexions, je prends le parti de tenter l'aventure, et je m'engage dans une fertile vallée dont les déchirures laissent voir : à l'ouest , le haut plateau de Bourkotan; à l'est, le sommet de PAllatakoura, qui s'élève de sept mille pieds au-dessus de la plaine. Le soir venu, je fais dresser les tentes au pied d'un bouquet de magnifiques tama-
riniers; puis je me mets à fumer tranquillement un chibouk en pensant à la France et aux amis qui m'y attendent. Tout à coup Hakim, pâle comme la mort, s'élance vers moi en s'écriant d'une voix altérée :
c Des Abyssins! Fuyons, cachons-nous!
— Au diable le poltron! Montrons-nous, au contraire; ils nous diront où nous pouvons rencontrer leur chef. »
Sortant aussitôt de la tente, j'aperçois un homme qui, monté sur un dromadaire blanc, va passer à cent pas des arbres qui nous abritent. Il est suivi par une file de cavaliers, et tous s'acheminent vers la rivière. J'en compte vingt-six; leurs épées et leurs boucliers pendent aux flancs des montures; ils portent en croupe des sacs pleins de provisions. Les derniers poussent devant eux un troupeau de moutons et de chèvres. Nul doute que je n'aie sous les yeux quelques-uns des maraudeurs chargés d'approvisionner le camp d'Oued-Nimr.
Aucun des aventuriers ne nous a vus, aucun n'a même tourné la tête de notre côté; car, dans ce lieu sauvage, ils ne s'attendent à rencontrer personne. Ils tressaillent de surprise quand je les arrête par un retentissant salam aleikoum (la paix soit avec vous)! Un mouvement instinctif leur fait porter la main à l'épée. Je leur explique qui je suis , et, pour mieux affirmer encore mes intentions pacifiques, j'invite leur chef à prendre une tasse de café pendant que le reste de la troupe viendra se reposer à l'ombre du campement. L'Abyssin hésite; mais un présent d'une à deux livres de tabac a bientôt vaincu son indécision. Quelques minutes après, assis ensemble sous les tamariniers, nous sommes les meilleurs amis du monde.
Mes nouvelles connaissances appartiennent, en effet, à la bande d'Oued-Nimr. Le lendemain, je prends avec eux le chemin qui conduit au camp du célèbre chef, et nous y arrivons dans la matinée.
Deux hommes se sont détachés pour annoncer notre approche : le premier déploie en mon honneur autant de pompe que le permettent les chétives ressources d'un fugitif. Un ht de repos , étendu sous un arbre, lui sert de trône; des guerriers à la mine farouche, aux vêtements en lambeaux, forment son escorte d'honneur; des chevaux sellés et bridés occupent l'arrière-plan ; car il faut que la troupe soit également prête pour la fuite ou
pour le combat; au loin se dresse la chaîne des montagnes d'Ethiopie, citadelle imprenable où les partisans sont toujours sûrs de trouver un asile.
c Venu dans l'Afrique orientale pour contempler ce qu'elle renferme de noble et de grand, dis -je à Oued-Nimr, je n'ai pas voulu passer près des frontières d'Abyssinie sans visiter le guerrier célèbre qui a su conserver son indépendance en face des forces de l'Egypte. » .
Un amer sourire contracte les lèvres d'Oued-Nimr.
« L'Egypte n'est peut-être pas l'ennemie la plus redoutable de notre liberté. Les échos de ces montagnes ont retenti de bruits sinistres; ils nous ont dit que notre négus Théodoros aurait peutêtre bientôt à lutter contre les Européens; ne le sais-tu pas? »
A cette brusque apostrophe, un sentiment d'inquiétude me saisit ; toutefois je réplique avec assurance : ' \ ;
« J'ai appris, en effet, que des démêlés regrettables s'étaient élevés entre l'Angleterre et le roi d'Abyssinie; mais j'aime à croire que ce désaccord a cessé. D'ailleurs je ne suis pas sujet anglais; je ne m'occupe nullement de politique, et j'appartiens à une nation qui a de tout temps professé pour votre pays une sympathie sincère.
— Qui es-tu donc?
— Un simple voyageur français. »
Le visage sombre du chef s'éclaircit légèrement.
« Puisque tu es un homme de paix et de science, sois le bienvenu, répondit-il avec un reste de froideur. Il n'a pas dépendu de moi de te faire une réception plus convenable; ma vie est aussi agitée, aussi incertaine que ceHe du lion du désert. »
La conversation , ainsi amenée sur un terrain moins brûlant , se prolonge plus d'une heure. Oued-Nimr a été informé de tous mes mouvements depuis que j'ai quitté l'Atbara; il me soupçonnait d'être un espion , et la moindre démarche inconsidérée m'eût été fetale; mais, comme son active surveillance n'a rien pu lui faire découvrir, il a, au contraire, donné des ordres pour qu'aucune attaque ne fût dirigée contre moi. C'est à sa protection que j'ai dû, sans le savoir, ma sécurité.
En échange de ces bons offices, j'informe le chef que j'ai constaté l'existence de l'or dans le sable de plusieurs cours d'eau.
a De l'or! Qu'en ferais-je? s'écrie-t-il; c'est du plomb qu'il nous faut pour tuer nos ennemis !
— Tu parles en brave. Eh bien ! permets-moi de t'offrir quelques présents dignes d'un vaillant chef comme toi. Voici des revolvers fabriqués par nos meilleurs arquebusiers ; j'y ai joint des balles et de la poudre. »
Oued-Nimr examine curieusement les armes, et m'en fait expliquer le mécanisme. En ce moment une agitation singulière se manifeste parmi les Abyssins : l'un d'eux s'approche du chef, et lui dit quelques mots à voix basse. Presque aussitôt un homme couvert de poussière et de sueur paraît sur le seuil de la tente. Oued-Nimr lui adresse plusieurs brèves questions dans une langue que je ne comprends pas , probablement la langue amharique, qui est le dialecte de Gondar. A chacune des réponses du messager, une fureur qu'il cherche vainement à contenir se peint sur le visage du redoutable partisan ; il lance de mon côté des regards farouches, et je commence à penser que je pourrais bien avoir à me repentir de m'être aventuré dans l'antre du léopard.
Cependant, à supposer qu'on m'attaque, et en mettant les choses au pis, j'ai une escorte d'une vingtaine d'hommes pourvus d'excellentes carabines ; moi-môme je ne suis pas mauvais tireur, je parviendrai bien à me tirer des griffes de cette bande d'aventuriers, armés de fusils tout à fait primitifs. J'en, aurai tué dix avant qu'ils m'aient seulement touché, et je profiterai du désordre pour battre en retraite. A peine cette réflexion, prompte comme l'éclair, m'a-t-elle traversé l'esprit, que je cherche des yeux Achmet et Hakim pour leur faire signe d'avertir mes gens de se tenir prêts. Les misérables ont disparu. Ouelda, les traits bouleversés et les cheveux en désordre, se précipite vers moi.
« Maître, Hakim a dit aux hommes que vous alliez être tué. Au lieu de venir vous défendre, les lâches se sont tous enfuis, et ils ont emporté vos armes ! »
Je m'élance vers la porte, afin de poursuivre les déserteurs; mais la voix menaçante d'Oued-Nimr m'arrête :
« Qu'on s'empare de ce Franc, qu'on le mette aux fers, et, s'il veut s'échapper, qu'on tire sur lui. »
Celui à qui cet ordre est donné se dispose à sortir de la tente
pour requérir l'assistance de la troupe de maraudeurs postée au
dehors.
c Qu'est-ce là? dit le chef. Deux cents hommes pour en arrêter un?
— Mais , répond V Abyssin tremblant , ne voyez-vous pas qu'il a quelque chose de très brillant? C'est peut-être une machine formidable qui peut nous tuer tous. »
L'objet en question est une petite lunette d'approche que j'ai coutume de porter avec moi.
« Triple fou! ne diras -tu pas bientôt que les Européens peuvent nous tuer en fronçant le sourcil? Allons, dix hommes, et qu'on, l'arrête. »
Je ne songe guère à résister; mes efforts ne feraient qu'empirer la situation.
Je me borne à demander, du ton le plus calme qu'il m'est possible de prendre, le motif de cette colère subite du chef et des procédés inqualifiables dont je suis victime.
« Nieras-tu , s'écrie Oued-Nimr, que tu sois un espion aposté par nos ennemis pour reconnaître nos forces sur ce point du royaume? L'armée anglaise vient de débarquer à Zoulla, et juste au même moment tu franchis les frontières d' Abyssinie ! » Ces paroles me frappent comme un coup de foudre. Depuis plusieurs années que ses agents étaient retenus captifs, la Grande-Bretagne avait toujours reculé devant les difficultés et les dépenses d'une guerre aussi lointaine. Par quelle fatalité fallait-il qu'elle eût pris la résolution d'agir précisément lorsque l'ouverture des hostilités peut me mettre dans un tel péril? Je tente cependant de me justifier; mais Oued-Nimr me coupe la parole :
« J'ai reçu les ordres de Théodoros. Tes explications sont inutiles; tout étranger suspect doit être arrêté. »
Avant que les hommes qui m'entourent aient pu me saisir, Ouelda se jette au-devant de moi pour me défendre; le brave enfant tient un revolver, et il en menace quiconque tente de m'approcher. Je lui arrache l'arme des mains; le moindre acte de violence serait le signal de ma perte.
« Malheureux! cherche plutôt à fuir pendant qu'il en est temps encore, et que personne ne songe à toi. — Moi! vous quitter! jamais! »
Cependant les Abyssins ont apporté deux lourdes chaînes terminées par de grossières menottes. On m'en fait passer une au poignet droit, et un homme armé d'une grosse pierre se met en devoir de la river. La souffrance physique n'est pas grande; pourtant cette opération me semble la plus douloureuse qu'il soit possible de subir. Chaque coup retentit dans mon cerveau comme un glas funèbre. Adieu la liberté , adieu les excursions hardies au milieu d'un pays splendide, adieu le mouvement et l'action! Une captivité rigoureuse, suivie peut-être d'une mort cruelle, voilà le sort qui m'attend. Quand la chaîne est enfin fixée à mon poignet, on attache à l'autre bout un robuste Abyssin chargé de répondre de moi sur sa tête; puis on me ramène à ma tente, où une vingtaine d'hommes armés me gardent à vue.
CHAPITRE VIII
Magdala. — Marche facile. — Travaux gigantesques de Théodoros. — Entrevue avec le négus. — Notre geôlier. — Une Abyssine compatissante. — Les insignes de la Vierge. — Religion du pays. — Prix que les Egyptiens vendent un évêque.
9 Février 1868. — Magdala, cette forteresse abyssine de sinistre mémoire, est construite sur une montagne isolée de basalte , qui s'élève à neuf mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Sa longueur est de trois kilomètres , sa largeur d'un kilomètre environ ; et ce bloc rocheux se relie vers le sud au grand plateau de Tanta , vers le nord à la crête connue sous le nom de Salamgi. Deux ravin» profonds, Menjura et Kulkuia, bornent la région de Magdala dans la direction de l'est et de l'ouest; ils s'étendent jusqu'au Bachilo , torrent bourbeux qui passe au pied du vaste plateau de Talenta, situé au nord-ouest du fort éthiopien. Magdala n'est donc qu'une faible portion d'un système de montagnes grandiose. Rien ne peut donner une idée de ce ma-
gnifique ensemble quand on ne Fa pas vu. Les immenses colonnades basaltiques, d'un noir rougeâtre, se dressant sur les talus couverts d'arbres qui leur servent de base, offrent l'aspect le plus saisissant, le plus capable d'éveiller dans l'âme une admiration profonde, et religieuse en quelque sorte. L'homme se sent écrasé devant ces œuvres gigantesques de la nature; il comprend sa petitesse et s'incline avec respect.
Telles sont les impressions que j'ai ressenties lorsque, sous la conduite d'un corps d'Abyssins envoyé par Oued-Nimr pour renforcer l'armée de Théodoros, je suis venu hier grossir le nombre des captifs de Magdala. Le fils du roi Léopard, poursuivi par les troupes égyptiennes, obligé de fuir sans cesse d'un lieu à un autre, n'avait pas voulu garder plus longtemps un prisonnier de mon importance. On avait agité la question de me tuer; puis on avait craint d'exciter la colère de Théodoros en dépassant ses ordres. Sur ces entrefaites, une partie des compagnons d'Oued-Nimr avaient été requis par le négus; on avait profité de l'occasion pour 'se débarrasser de moi, et m'envoyer sous bonne escorte en Abyssinie.
Mes gardiens, pressés de rejoindre l'armée royale au camp de Bit-Hor, avançaient à marches forcées, sans s'inquiéter le moins du monde de la peine que j'avais à suivre leurs* pas. Pourtant je dois reconnaître qu'ils ne se livrèrent contre moi à aucun acte de cruauté. On avait laissé Ouelda libre de me suivre, et l'enfant, avec un dévouement infatigable, s'ingéniait à me rendre tous les services qui pouvaient adoucir ma situation. Grâce à lui, je ne manquais ni de farine de doura, ni d'eau, ni même de viande. Ses yeux intelligents, sans cesse tournés vers moi, épiaient mes besoins. Dans ma misère, ce n'était pas pour moi une faible consolation de recevoir les témoignages d'attachement de ce pauvre orphelin , qui me rendait avec tant d'usure ce que j'avais fait pour lui.
Vers le commencement de février, nous avions traversé le plateau de Wadela, situé au nord de Talenta, dont il n'est séparé que par le ravin de Djita. Sur les flancs de cette gorge, profonde de trois mille deux cents pieds , campaient les troupes du négus Théodoros, qui, dès les premiers jours d'octobre, avait quitté Debra-Tabor et les environs du lac Tsana pour se diriger vers la forteresse de Magdala, où les prisonniers anglais sont
enfermés. Cette citadelle, située au centre de l'empire abyssin, dans la province d'Amhara, devient ainsi le but des deux armées ennemies. Pour s'y rendre, celle deThéodoros est partie de l'ouest, celle de sir Robert Napier du nord-est; mais, contrairement à ce qu'on aurait dû attendre , c'est le prince indigène qui a rencontré sur sa route le plus d'obstacles et de résistances. La situation actuelle de l'Abyssinie peut se comparer à celle de l'Europe au moyen âge; le pays est morcelé en une foule dé fiefs dont les possesseurs rivalisent de puissance avec le roi lui-même. Ainsi étaient au xrv e siècle les ducs de Bourgogne, de Berri, de Bretagne, etc. Tfréodoros a tenté l'entreprise hardie de réduire à l'obéissance les grands vassaux abyssins ; tout son règne a été une lutte contre des feudataires rebelles qui sont devenus ses ennemis acharnés. Les nobles mécontents, les chefs du Tigré, de l'Amhara, du Wadela, favorisent l'invasion anglaise, tandis que Théodoros, entouré de bandes hostiles, ne peut compter que sur sa bravoure, son génie, et la fidélité d'un petit nombre de partisans.
Les travaux qu'il a déjà exécutés pour se rendre de Debra- Tabor à son nouveau camp de Bit-Hor, sur le versant occidental du ravin de Djita, suffiraient seuls pour illustrer le nom de ce roi d'Abyssinie, qui, malgré ses cruautés et son despotisme, est l'homme le plus remarquable que l'Afrique ait produit de nos jours. Il lui a fallu transporter au milieu des montagnes des canons d'une pesanteur prodigieuse. Pour y réussir, il a construit une route, chef-d'œuvre de hardiesse, qui lui a permis de franchir les crêtes élevées , les ravins profonds , et d'amener à Bit-Hor sa massive artillerie.
En cet endroit, les difficultés augmentent. A droite et à gauche du torrent desséché de Djita se dressent les versants des hauts plateaux de Wadela et de Talenta, taillés perpendiculairement en colonnes basaltiques. Ce formidable obstacle n'effraya point Théodoros. Il résolut d'y faire passer la route qu'il voulait prolonger jusqu'à Magdala. Le tracé en est admirablement conçu : elle a en moyenne trente à quarante pieds de largeur, et elle s'appuie tantôt sur des murs de pierre , tantôt sur des terrassements protégés par des pieux entrelacés de branches. Plus d'une fois il a fallu employer la mine pour détacher des quartiers de roc, ce qui se faisait sous la direction des ex-mission-.
naires allemands que le négus a transformés en forgerons , et qu'il garde près de sa personne; mais l'ingénieur en chef, l'âme de cette entreprise colossale , c'est Théodoros.
La route était fort avancée quand nous arrivâmes au camp du négus. Une activité prodigieuse régnait dans le ravin de Djita et sur le plateau de Talanta. Les soldats abyssins, transformés en pionniers, travaillaient avec une ardeur et une discipline ad-
mirables; partout on sentait la présence d'un chef qui sait se faire obéir. Mes gardiens demandèrent la tente du roi.
« Sa tente , » répondit un nègre à la figure belle et intelligente, qui était, comme je l'appris plus tard, Waldo-Gaba, le serviteur favori de Théodoros, « sa tente, elle est où il y a un danger à braver, un obstacle à vaincre. Regardez, voici le négus. »
Je tournai vivement la tête, et j'aperçus un homme qui, debout près d'un. rocher, y plaçait lui-môme la poudre destinée à faire sauter l'énorme bloc de pierre. Averti de ma présence par un Européen, M. Waldemeir, qui se tenait près de lui, il se redressa et attendit, dans une attitude pleine de noblesse, que nous nous fussions approchés.
Le négus Théodoros , roi des rois d'Ethiopie , n'avait aucun des insignes de la majesté souveraine. Vêtu fort simplement, il maniait lui-même la pioche et le marteau comme le dernier des ouvriers , afin d'encourager les siens par son exemple. C'est bien l'homme énergique, le héros farouche dont M. Guillaume Lejean, qui l'a connu assez intimement pour l'appeler son « terrible ami » , a tracé un si vivant portrait. Il a cinquante ans environ, sa taille est moyenne, ses membres musculeux, son teint presque noir, ses traits d'une beauté remarquable. Ses cheveux, partagés en larges tresses, retombent sur les épaules. Son front élevé, saillant, est sillonné au milieu d'un pli profond, creusé sans doute par les préoccupations qui l'assiègent; son nez aquilin surmonte une bouche dont les lèvres minces , fortement serrées, annoncent la résolution. On ne peut découvrir un indice de cruauté que dans l'éclair de son regard. Tout en observant la flamme qui s'en échappait, je songeais avec une inquiétude involontaire que mon sort était entre les mains du redoutable prince.
Il interrogea les Abyssins qui m'avaient amené ; puis , tenant
fixés sur moi ses yeux noirs et pénétrants, il me demanda quels motifs avaient pu me conduire dans ses États. Un sourire d'incrédulité accueillit ma réponse.
« En Europe tu serais fusillé , me dit-il d'un ton où perçait l'amertume; mais le barbare Théodoros, cet homme qu'on représente comme une bête sauvage, se contentera de te retenir captif. Qu'on le mène à Magdala, » continua-t-il en s'adressant à un ras (colonel) qui attendait ses ordres.
Cet arrêt ne me paraissait guère préférable à une sentence de mort. Je ne doutais pas que les prisonniers européens enfermés dans la forteresse ne fussent condamnés à périr, si Théodoros était vaincu; car il voudrait se venger sur eux de sa défaite, et cette défaite me semblait certaine, le négus ayant à combattre à la fois une foule d'ennemis intérieurs et une puissance étrangère armée de tous les formidables engins de la science moderne.
Il nous restait à faire plusieurs lieues au milieu d'une région montagneuse, où le trachyte et le basalte forment des crêtes ardues ; nous n'atteignîmes que vers le milieu du jour le petit plateau de Salamgi , situé au pied de Magdala. La montée qui conduit à la citadelle consiste en un sentier pierreux, très étroit et très rapide, dominé sur la droite par d'énormes quartiers de roches. Le chemin s'arrête devant une grande porte voûtée appelée Koket-Bir. De chaque côté l'approcbe est défendue par une forte palissade. Quand nous eûmes franchi ce premier passage, nous gravîmes une seconde montée aussi raide que la première, qui nous conduisit à une autre porte. Elle se referma sur nous , et j'éprouvai un indicible serrement de cœur. Il me semblait entendre une voix lugubre murmurer à mon oreille les paroles que Dante a inscrites au seuil de son Enfer : « Vous qui entrez ici, laissez toute espérance. »
La forteresse de Magdala est une véritable ville; car elle possède un palais, une église, et renferme une population de trois à quatre mille âmes , y compris une garnison de douze cents hommes et six à sept cents prisonniers. Je m'y trouve confondu, non seulement avec les captifs allemands et anglais, mais encore avec les criminels d'État, les voleurs, les meurtriers , etc. Par bonheur, ces derniers sont renfermés dans un bâtiment spécial, tandis que chaque Européen a sa hutte où
il jouit d'une liberté relative, si toutefois on peut appeler ainsi la situation d'hommes détenus dans une forteresse, avec les fers aux pieds comme des galériens.
Après une nuit sans sommeil , passée tout entière dans les réflexions les plus tristes, je vois entrer le geôlier chargé spécialement de me surveiller. Il n'a point la mine repoussante dont on a l'habitude de gratifier les gens de sa profession ; ses traits annoncent la rudesse et non la méchanceté. L'âge -a courbé sa taille et blanchi ses cheveux; il a été sans doute témoin de bien des souffrances; le spectacle répété des misères humaines a-t-il produit en lui l'indifférence ou bien la compassion ? C'est ce que je cherche vainement à lire sur le visage d'Haïlo. J'essaye de lui adresser diverses questions en abyssin , dont j'ai appris à estropier quelques mots pendant mon voyage avec les gens d'Oued-Nimr. Le geôlier me répond par des monosyllabes qui ne m'apprennent pas grand'chose; il dépose dans un coin de la hutte ma pitance du jour, pitance fort maigre pour un homme épuisé de lassitude; puis il se dispose à sortir.
Je l'arrête pour lui montrer mes chevilles gonflées par la marche et cruellement meurtries par les nouveaux fers qu'on a jugé à propos de me mettre la veille au soir.
Une lueur fugitive de pitié passe dans ses yeux; mais il surmonte aussitôt cette impression.
« Cela regarde le chef des gardiens; je ne puis rien prendre sur moi , » dit-il.
J'avais été séparé de mon fidèle petit Ouelda. Qu'était-il devenu? Allait-on le garder dans la forteresse? Je n'avais pu le savoir. Grande est donc ma joie lorsque, peu d'instants après le départ du geôlier, il s'élance dans la hutte en s'écriant :
a Me voici, maître, je ne vous quitterai plus. On me permet de rester avec vous! »
Je serre l'enfant dans mes bras, et, les premiers moments d'effusion passés, je me demande comment il est parvenu à me rejoindre.
A son entrée dans Magdala, les gardes avaient aisément reconnu, au teint bronzé du petit orphelin, qu'il devait être de race abyssine; de plus, son jeune âge avait excité l'intérêt. On l'avait interrogé; puis, en attendant qu'on eût pris un parti à son égard, on l'avait envoyé chez Haïlo. Le geôlier avait une fille,
la charmante Melkamia; l'enfant avait bientôt gagné les bonnes grâces de sa nouvelle protectrice ; il lui avait dit ses malheurs et son attachement pour moi. La jeune Abyssine Pavait encouragé par de tendres paroles; et, se retournant vers son père : <r Ne pouvons-nous rien pour ce pauvre Franc ?
— Rien du tout. Il s'est laissé prendre; tant pis pour lui!
— Ne pairlez pas ainsi, mon père. On sait bien que vous n'êtes pas si méchant que vous voulez le paraître. »
Ici Ouelda s'était jeté aux genoux du geôlier, en le suppliant d'obtenir au moins qu'il lui fût permis de me servir.
« Eh bien , on verra. »
Haïlo avait obtenu, en effet, la triste faveur que l'enfant souhaitait; Ouelda, plus heureux que s'il eût remporté une victoire, était accouru aussitôt près de moi.
a Tu ne peux pas rester ici, lui dis -je; à ton âge on a besoin d'air et de liberté; tu tomberais malade dans cette cidatelle. Puisque ce geôlier est un brave homme, je lui demanderai s'il ne serait pas possible de te faire reconduire dans le pays de ton père, tu dois y avoir encore des parents.
— Je ne les connais pas; vous êtes ma seule famille. »
La porte de la hutte s'ouvre de nouveau. Une femme jeune et fort belle , avec des yeux de velours noir comme on n'en trouve qu'en Abyssinie , paraît sur le seuil , tenant un vase à la main. C'est Melkamia, la fille du geôlier.
— Je vous apporte du tedj, me dit-elle; il n'y a pas de boisson meilleure ni plus fortifiante. J'y ai joint quelques morceaux de viande ; cela vous fera du bien. »
Tandis qu'elle parle ainsi , elle étale sur la natte qui me sert de table une douzaine de petites tranches de bœuf cru , minces comme une lame de couteau et longues comme le doigt. Je regarde avec surprise ce bifteck singulier, me demandant de quelle manière je vais le faire cuire, puisque je n'ai ni bois ni fourneau.
« Mangez donc, continue Melkamia. Est-ce que vous n'avez pas faim?
— Manger de la chair crue! »
La jeune fille se mit à rire.
«Ah oui! M. Cameron disait la même chose, et il nous faisait couper des tranches de viande dix fois plus grosses, aux-
quelles on laissait seulement regarder le feu ; puis, quand le jus et le sang commençaient à couler, il mangeait ce bœuf qui rougissait son couteau et sa fourchette. Pour moi, j'aurais autant aimé mordre à belles dents la chair de l'animal avant qu'il fût tué! »
Melkamia n'a pas tout à fait tort. Les fines lanières dont elle veut me faire goûter offrent cet avantage, qu'elles ne ruissellent pas de sang comme le rosbif, si fort recommandé par les médecins aux belles Parisiennes de constitution délicate; elles ne laissent pas même sur les doigts une trace rougeâtre , et je finis par convenir qu'après tout la coutume des Abyssins n'est pas plus sauvage que la nôtre. Melkamia m'assure que les Français venus dans le pays se sont fort bien accommodés de ce régime. Pour m'encourager à suivre leur exemple, elle saisit un des morceaux de viande qu'elle se met à manger tout en riant, et en nous montrant ses petites dents blanches comme des perles.
La conversation s'engage. Melkamia se montre fort curieuse de m'entendre parler de l'Europe; elle pousse des cris de surprise et d'admiration à la vue de trois ou quatre livres qui m'ont été laissés et qui renferment des gravures. Un de ces dessins représente la basilique de Saint-Pierre de Rome.
« Vous êtes chrétien comme M. Cameron, n'est-ce pas? s'écrie-t-elle.
— Non; il est protestant, je suis catholique.
— Ah ! tant mieux. »
Aussitôt la jeune fille tire de son sein une petite médaille de métal attachée à un cordon de soie bleue, et elle me la présente d'un ait* interrogateur.
« Oui, oui, dis -je en regardant d'un air attendri le pieux insigne qui me rappelle à la fois mon pays et mes souvenirs d'enfance, Denghel Mariam (la Vierge Marie)! »
Rien n'égale le culte passionné des Abyssins pour la Vierge. Son nom est à chaque instant sur leurs lèvres; ils aiment à porter scapulaires, médailles, chapelets. Ils célèbrent nombre de fêtes en son honneur, et se préparent à l'Assomption par un jeûne de quinze jours. Les missionnaires protestants ont heurté ce sentiment national si profondément enraciné dans les cœurs; c'est là une des principales causes de leur insuccès en Abyssinie, où non seulement ils n'ont jamais fait un seul prosélyte,
mais encore où ils sont l'objet d'une aversion presque aussi profonde que les musulmans, ces ennemis contre lesquels les Éthiopiens combattent avec tant de courage depuis dix siècles. Cette résistance héroïque d'un peuple qui, seul dans tout l'Orient, a su garder son indépendance et sa foi en face de la
propagande armée du mahométisme, témoigne d'une noblesse d'intelligence, d'une vitalité, d'une énergie incontestables. Les Abyssins avaient embrassé avec ardeur la religion chrétienne, apportée chez eux au rv» siècle de notre ère. On retrouve dans ce pays , perdu au milieu des montagnes africaines , le dogme de l'Eucharistie, la confession, l'usage du jeûne et des abstinences, etc. Ainsi s'explique la sévérité du jugement des missionnaires anglais sur les chrétiens d'Abyssinie, chez lesquels
ils retrouvent en pleine vigueur des formes de croyance qui leur sont antipathiques. Par malheur, l'Ethiopie s'est trouvée depuis le vii e siècle dans une situation qui a exercé sur elle une fâcheuse influence. L'islamisme, étendant ses conquêtes, Fa enveloppée de toutes parts. Séparée de la grande famille fondée par l'Évangile, elle a langui depuis lors au lieu de porter des fruits de progrès et de civilisation.
Elle essaya pourtant de se rattacher au monde chrétien. Dans cette intention , elle prit l'habitude de choisir parmi les blancs son pontife suprême et de le demander au patriarche d'Alexandrie. C'était l'époque où l'erreur jacobite détachait de l'unité romaine les Égyptiens qui n'avaient pas subi le joug du mahométisme. Le chef des novateurs profita de l'isolement des Abyssins pour leur envoyer un évêque hérétique. On sait dans quelle dégradation profonde est aujourd'hui tombée l'Église d'Alexandrie; les Abyssins ne partagèrent point toutes ses erreurs ; mais ils continuèrent de chercher dans les rangs de ce clergé avili leur abonna ou chef spirituel. En acceptant pour premier prélat un homme ignorant et corrompu , la nation se frappait elle-même de stérilité. Toutefois, avec cette ténacité qui caractérise l'Orient, elle conserva ses anciens dogmes, ses antiques traditions. Sa soumission envers l'abouna fut tout extérieure, et l'Abyssinie demeura un champ tout disposé à recevoir la semence catholique.
Les missions fondées il y a une vingtaine d'années amenèrent des conversions si nombreuses , que les prélats abyssins s'en émurent. L'abouna eut recours à Théodoros , et réussit à lui persuader que tout esprit national serait détruit chez les Éthiopiens s'ils adoptaient la religion des pays d'Europe. Le négus, qui cependant ne l'estimait guère, suivit ses conseils; il expulsa du royaume les missionnaires catholiques. L'Abyssinie continua d'être livrée à un clergé ignorant, dirigé par un pontife méprisé.
Si la conduite particulière de l'abouna est ordinairement peu édifiante, la manière dont on se le procure n'est pas faite pour le relever aux yeux du peuple. Le patriarche d'Alexandrie le vend aux Abyssins moyennant une somme de sept mille talaris (40,000 francs); aussi, pour ne pas avoir à renouveler trojJ souvent une aussi lourde dépense, la première qualité que l'on
exige du prélat, c'est d'être jeune et bien portant. Arrivé en Ab yssinie , il est l'objet de vives démonstrations de respect, en même temps que d'une surveillance étroite. On dit même que Théodoros a plus d'une fois fait mettre aux fers l'abouna lorsqu'il s'est produit des conflits entre la puissance spirituelle et la puissance temporelle. En pareille occasion, le pontife, conduit dans une forteresse, est servi à genoux par des gens qui lui baisent les pieds, mais qui ne le gardent pas avec moins de vigilance pour cela.
CHAPITRE IX
Une visite alarmante. — Serons -nous fusillés? — L'artillerie de Théodoros.
— Revue des troupes abyssine?. — L'orage. — Histoire du négus. — Le
démon du lac Tsana. — Conquête de l'Amhara et du Tigré. — Théodoros
songe à se faire catholique. — Bataille de Dereskié. — Prise d'Ankobar. —
Fièvre d'orgueil.
29 Mars. — Haïlo vient de me prévenir que dans deux heures je dois être prêt à le suivre hors de Magdala. Le visage de mon geôlier semblait plus soucieux que de coutume; sa voix rude trahissait une agitation de mauvais augure.
« Qu'est-il arrivé? de quoi s'agit-il? ai-je demandé avec inquiétude.
— Le négus est sur le Salamgi ; il demande les prisonniers européens. »
Cette nouvelle m'a causé un certain saisissement. Haïlo s'étant retiré pour se soustraire à de nouvelles questions, j'ai envoyé Ouelda s'informer.
L'enfant ne tarde pas à m'apprendre que Théodoros a terminé son travail d'Hercule, sa route est achevée; il a transporté son artillerie aux portes de Magdala. Quant au sort qu'il
nous réserve, les conjectures varient beaucoup. Il veut, disent les uns , nous faire assister à son triomphe pour relever la confiance de ses soldats; il se propose, disent les autres , de terrifier le pays et de braver les Anglais en ordonnant notre supplice.
A l'heure indiquée , Haïlo me retire mes chaînes et me conduit à la porte intérieure de la forteresse. Là je suis rejoint par mes compagnons d'infortune, M. Gameron, M. Rassam, M. Bourgaud, armurier français, et une vingtaine d'autres Européens. Les lourds verrous du Koket-Bir s'ouvrent devant nous ; mais ce n'est point pour notre délivrance. Une nombreuse escorte nous surveille; nous allons paraître devant le négus.
Six mille hommes environ sont rangés en ordre de bataille sur la crête du Salamgi. Une tente écarlate s'élève au centre du petit plateau; c'est l'insigne qui, en Abyssinie, annonce la présence royale. Nous nous avançons, au milieu de la haie des soldats, vers Théodoros. Le négus, revêtu d'un superbe kinkob, tunique de soie brodée d'or, et d'un lemd, sorte de pèlerine en peau de lion, nous attend à l'entrée de sa tente. D'une main, il s'appuie sur sa lance; de l'autre, il joue négligemment avec la crosse d'un pistolet. Plusieurs officiers, couverts de somptueux costumes aux couleurs éclatantes , sont rangés autour de lui. Parmi eux je remarque un homme d'un âge mur, à la barbe grisonnante, dont les traits respirent la bienveillance et la loyauté; il se nomme Gebria, et il passe pour un des partisans les plus dévoués de Théodoros.
Cependant M. Gameron et M. Rassam, qui marchent à la tête de notre petite troupe, sont arrivés devant le négus. Il les accueille d'un sourire, et je suis étonné de la puissance de séduction que peut prendre sa physionomie. Cet homme, si terrible dans ses accès de colère, a, quand il le veut, un charme irrésistible. Il se met à causer avec les deux Anglais ; je n'entends point leur conversation ; car n'ayant pas de titre officiel, je suis resté aux derniers rangs. J'observe seulement les visages; et, à voir ce groupe singulier, on dirait, non des prisonniers en présence de celui qui peut d'un mot les envoyer à la mort, mais des amis qui s'entretiennent familièrement. Plusieurs fois les yeux des trois interlocuteurs se dirigent vers les pièces d'artillerie rangées à peu de distance de la tente royale; puis le
regard de Théodoros se fixe, ardent et inquiet, sur les deux Européens. Évidemment il cherche à calculer, d'après l'impression produite sureux par le déploiement de ses forces, les chances que lui réserve la prochaine bataille; c'est dans cette intention qu'il nous a tous fait venir, et nous avons eu un grand tort de trembler pour notre vie.
Les canons sur lesquels le négus a compté pour écraser l'armée britannique sont assez bien fabriqués, mais d'un usage fort incommode : l'un, pièce gigantesque et d'une grande portée, a reçu le nom de Sébastopol; un autre se nomme Théodoros, comme son royal parrain. Malheureusement pour le négus, il est facile de s'apercevoir que cette artillerie massive, mal organisée pour la manœuvre, ne pourra suivre les mouvements de l'attaque, et que l'effet en sera presque nul. Comment lutter avec de tels moyens contre les armes perfectionnées des Anglais , si puissantes et si mobiles à la fois?
L'opinion de M. Rassam et de M. Cameron s'est trahie sur leur visage, et elle n'a point échappé à Théodoros. Une ombre rapide comme l'éclair passe sur son front; mais les troupes l'observent; il se remet aussitôt, et affecte un air assuré, souriant.
Le défilé des différents corps ne tarde pas à commencer. L'armée abyssine se compose de trois sortes de combattants :
4° Les cavaliers, qui sont armés d'un sabre et de deux lances dont ils se servent comme de javelots. A quinze mètres, ils atteignent toujours le but, et font une blessure mortelle ; ils sont montés sur des chevaux pleins de feu, qu'ils dressent à exécuter de véritables tours de force avec le secours seul des genoux.
2° Les tirailleurs, renommés pour leur bravoure froide, impassible, railleuse même. Ils ont des fusils qui ne nous paraissent pas trop mauvais ; mais la poudre doit être défectueuse , chaque soldat étant obligé de la fabriquer lui-même.
3° Les fantassins, munis de dards et de sabres recourbés en forme de faux. Ils attaquent à l'arme blanche avec la plus grande impétuosité.
Les troupes en campagne sont accompagnées d'un corps nombreux de serviteurs qui portent les tentes , les engins de guerre ou bien les ôhargent sur des mules ; le luxe des bêtes de somme est réservé aux officiers; les soldats confient le transport de leurs provisions aux femmes qui toujours suivent l'armée, et
souvent s'attachent & leurs maîtres par une affection touchante. Ces pauvres créatures, courbées pendant les marches sous des fardeaux pesants , ont encore , le soir venu , à moudre le grain , allumer le feu, faire le pain et la cuisine. Malgré tant de fatigues, malgré les brutalités mêmes dont on les accable quelque-
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fois, elles gardent, m'assure-t-on, une inaltérable gaieté. Aujourd'hui elles ont leurs habits de fête, et la coquetterie féminine anime leurs regards.
Au moment où les derniers soldats passent devant Théodoros, le ciel, qui depuis une heure s'est couvert de nuages, prend une teinte de plomb. Bientôt des éclairs sillonnent la nue et répandent une lueur sinistre sur tout le plateau du Satamgi ;
les noires murailles de basalte des montagnes voisines prennent un aspect lugubre et fantastique; les grondements du tonnerre se répercutent mille fois dans leurs gorges profondes. De larges gouttes d'eau préludent au déluge qui, en cette saison, se répand chaque après-midi sur la terre. Théodoros , impassible au milieu de la fureur des éléments, achève la revue de ses troupes, sans même paraître s'apercevoir de la violence de l'orage. Heureux s'il n'avait à combattre jamais que la tempête ! L'heure est venue où ce chef, réputé invincible en Abyssinie , va être foudroyé par la puissance de l'Occident. Encore une semaine, et les Anglais seront aux portes de Magdala. Le négus aurait pu traîner la campagne en longueur, s'il avait fait une guerre de partisans; mais, de toutes parts entouré de rebelles, il a dû risquer un coup décisif.
La pluie tombe à torrents lorsque nous rentrons dans la forteresse. La jolie Melkamia, qui peut-être ne s'attendait plus à nous revoir, pousse une exclamation de joie en nous apercevant. Je commence à considérer ma captivité comme beaucoup moins périlleuse que je ne l'avais cru d'abord. Théodoros m'a presque gagné par le charme de sa personne et de ses manières. Assurément ce n'est point là un monstre altéré de sang; un tel homme n'est pas capable de faire égorger des prisonniers sans défense.
Melkamia secoue la tête.
« Non, dit-elle, vous n'avez rien à craindre... tant qu'il ne sera pas en colère.
— Et s'y met-il souvent?
— Pas trop, quand les choses vont à son gré. »
Les paroles de la jeune fille me donnent à réfléchir. Ce n'est pas la première fois que j'entends faire allusion au caractère fantasque du négus. Intéressé comme je le suis à connaître son humeur, j'ai interrogé mes compagnons de captivité, j'ai questionné les Abyssins eux-mêmes : les uns m'ont tracé un sombre tableau de son fanatisme et de sa violence; les autres m'ont vanté sa gloire avec enthousiasme. Je cherche à m'informer de nouveau pour concilier ces rapports contradictoires, et, de tous les témoignages ainsi obtenus , il résulte à peu près ce qui suit.
Théodoros est un simple chef de partisans , qui , par son audace et son habileté , s'est élevé à la haute position qu'il occupe aujourd'hui. Il est né vers 1818, dans la province montagneuse
de Kouara, qui était alors gouvernée par son père, le duc Haïlo- Mariam. Quant à sa mère, le négus a fait répandre le bruit qu'elle est issue de la famille impériale légitime, celle qui naguère régnait nominalement a Gondar, à peu près comme les
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rois fainéants de la dynastie mérovingienne. Ces princes n'avaient dans le pays nulle influence, nulle autorité. Renfermes au fond de leurs palais, ils ne jouaient aucun rôle politique, et laissaient à d'autres le soin de gouverner le royaume ; cependant leur personne était demeurée sacrée, parce qu'il s'y attache une sorte de respect légendaire. Une ancienne tradition les faisait descendre de Salomon par Mélinek, fille de la belle Makada, la reine d'Ethiopie dont parle l'Écriture. On comprend
que Théodoros ait cherché à légitimer son usurpation , en attribuant à sa mère une aussi glorieuse origine, en se donnant pour un des rejetons de cette illustre race.
Quoi qu'il en soit, Théodoros, ou plutôt Kassa, comme il s'appelait alors , car il ne prit que plus tard le nom qu'il porte aujourd'hui , perdit son père fort jeune , et fut dépouillé de ses biens par d'avides collatéraux, qui, pour se défaire de lui, l'envoyèrent dans un couvent, près du lac de Tsana. La veuve d'Haïlo- Mariam fut réduite pour vivre à vendre du kousso * dans les rues de Gondar; elle mourut au bout de quelques années, après avoir traîné dans l'abandon et le chagrin une existence misérable.
Cependant Kassa était parvenu à l'âge d'homme. A la faveur des discordes civiles , il s'échappa du monastère où il était enfermé, réunit autour de lui une bande d'aventuriers, et ne tarda pas à se rendre redoutable. Une légende très populaire le montre, dès sa jeunesse, rempli du pressentiment de sa grandeur prochaine.
Un jour qu'il campait, avec un escadron de cavalerie, dans une plaine voisine du lac Tsana, il éloigna ses hommes, s'avança seul vers le rivage et prononça quelques paroles magiques. Aussitôt un nuage épais sortit de la surface limpide, un trône apparut sur les eaux, et un fantôme, la couronne en tête, s'adressa d'une voix caverneuse à Kassa :
« Tu m'as appelé; sais-tu qui je suis?
— Tu es le prince des ténèbres et tu sais l'avenir. Régnerai-je?
— Tu auras, dit l'esprit, de rudes traverses et une vie agi-
— Je ne te demande pas cela. Régnerai -je?
— Oui, » répondit le démon. Et il disparut.
Kassa retourna soucieux vers ses hommes, qui avaient assisté de loin à cette scène.
Le fils d'Haïlo-Mariam avait ce qui , mieux que les évocations cabalistiques, assure le succès : il avait un courage à toute épreuve, une énergique volonté, une foi aveugle dans l'avenir. Une princesse ambitieuse et fière, Ménène, mère de Ras -Ali,
1 Sorte de purgatif qui est un remède efficace contre le ténia ou ver solitaire, maladie très commune en Abyssinie.
chef du Godjam et du Dembéa, dont Gondar est la capitale, essaya la première d'arrêter le jeune partisan , qui ne songeait à rien moins qu'à fonder l'unité de l'empire sur les ruines de la féodalité. Le jour qui précéda la bataille, Kassa réunit dans un banquet ses principaux officiers; puis, au moment où les convives, excités par les fumées du tedj, vantaient sans mesure leur propre courage et les talents de leur jeune capitaine, celuici les arrêta d'un geste. « Il ne convient pas, dit-il, à des chrétiens de se louer ainsi. » Alors il se jeta le visage contre terre en s'écriant : « Sois béni , Seigneur, d'avoir manifesté ta miséricorde à un pauvre pécheur comme moi! La puissance et la gloire sont à toi seul à jamais ! »
Cette ferveur religieuse , qu'il devait à son éducation monacale, dégénéra plus tard en un sombre fanatisme; mais alors elle était sincère et pure de violence.
L'enthousiasme mystique du chef transporta les soldats. Ménène, vaincue, dut accepter les conditions de son ennemi, et lui donner en mariage sa petite-fille, la belle Tzoubedge. Le père de la jeune princesse, Ras -Ali, s'était enfui, abandonnant la lutte et le pouvoir.
Ce premier succès n'était que le prélude des triomphes qui devaient conduire Kassa au' rang suprême. Maître bientôt de toute l'Abyssinie centrale, il envahit au nord la province du Tigré, où le vieil Oublé, ce chef si connu par les relations de plusieurs voyageurs français, avait pris le titre de négus. Près de lui résidait l'abouna , dont la présence suffit à consacrer la suprématie politique du prince assez heureux pour se rendre maître de sa personne. Kassa songea un instant à reconnaître comme chef de l'Église abyssine un missionnaire italien fort vénéré, M. de Jacobis; mais l'abouna, instruit de cette résolution, et plus confiant dans la fortune du jeune capitaine que dans celle d'Oubié, promit secrètement à Kassa de le faire nommer négus par les habitants de Gondar s'il s'engageait à chasser tous les catholiques. Le pacte fut conclu, et la persécution religieuse commença en Ethiopie. Attisée sans relâche par l'indigne pontife des Abyssins, elle allait frapper de nombreuses victimes.
Les mauvaises actions sont presque toujours des fautes politiques. Théodoros ne s'apercevait pas qu'en agissant comme il
venait de le faire il condamnait la nation à un isolement fatal. Elle était déjà cernée par les Turcs, et maintenant elle rompait avec les puissances chrétiennes de l'Occident. Il ne lui restait d'autre ressource que de s'enfermer dans ses montagnes, comme dans une nouvelle muraille de Chine; mais aujourd'hui ce système n'est plus praticable, même en Afrique. Nous vivons à une époque où toutes les barrières s'abaissent devant la marche irrésistible de la civilisation. L'Abyssinie devait en faire l'expérience.
Quelques jours après, l'abouna tint parole; la convention secrète, l'assemblée des debteras (lettrés), proclama le fils d'Haïlo rot des rois d Ethiopie.
Trahi de la sorte, Oubié recourut aux armes. Le 5 février 1855, une bataille sanglante livrée à Dereskié le faisait tomber entre les mains de son heureux rival. Maître d'une armée redoutable et enivrée de lui, Kassa était désormais tout-puissant; mais il ne parut songer d'abord qu'au bien de la nation. Il cacha ses projets de réforme sous une admiration profonde pour le passé ; il se déclara l'héritier légitime des anciens négus; et, afin de montrer l'esprit qui devait animer son règne, il choisit un nom qu'une tradition universellement répandue en Abyssinie entourait de prestige. D'après les croyances populaires, un prince appelé Théodoros rétablira l'empire éthiopien dans son ancienne grandeur, détruira l'islamisme et rendra Jérusalem aux chrétiens. Le nouveau roi se souvint de cette prophétie, se déclara l'élu de la Providence, et, fort de l'appui d'un peuple plein d'enthousiasme, il menaça de la colère divine quiconque tenterait de s'opposer à ses desseins.
Grâce à son initiative habile et ferme, les plus heureux changements s'opérèrent. Les bandes de partisans furent dissoutes , la sécurité revint dans les campagnes , l'abondance et la paix remplacèrent la disette et le pillage; des routes construites ou. réparées parles soldats relièrent entre elles les principales villes d'Abyssinie.
Ces soins ne l'empêchaient pas de poursuivre ses conquêtes. L'Abyssinie était depuis longtemps partagée en trois grandes divisions, l'Amhara, le Tigré, le Choa, qui, placés sous l'autorité indépendante de maîtres distincts, étaient devenues chacune un véritable royaume, subdivisé à son tour en plusieurs pro-
vinces. L'Amhara et le Tigré reconnaissaient Théodoros; mais le Choa refusait encore de se soumettre. Le négus l'envahit avec une armée nombreuse, et entra victorieux dans la capitale, la florissante ville d'Ankobar, la plus commerçante et la plus riche de toutes les cités abyssines. Son empire s'étendait alors d'un bout à l'autre du plateau éthiopien, les partis vaincus se taisaient devant lui , son ambition semblait ne devoir rencontrer aucun obstacle; déjà même il tournait ses regards vers l'Egypte et vers Jérusalem; mais l'ivresse de la puissance et de la gloire est dangereuse au cœur de l'homme! Arrivé au faîte de la fortune, Théodoros fut pris de vertige.
« J'ai fait un pacte avec Dieu, dit -il un jour devant une députation du clergé : il a promis de ne pas descendre sur terre pour me frapper; j'ai promis de ne pas monter au ciel pour le combattre. »
Le châtiment suivit bientôt cette orgueilleuse folie. Il avait perdu sa femme , la gracieuse Tzoubedge , qu'il avait aimée passionnément, et dont l'influence avait, dit- on, assoupli cet esprit orgueilleux, lui avait inspiré la modération , la justice, l'humanité. Sa mort avait été pour le négus un malheur irréparable. Désireux d'affermir son pouvoir, il épousa Toronèche , fille de cet Oubié qu'il avait vaincu à Dereskié en 1855. Cette seconde union ne fut pas heureuse. Autant Tzoubedge avait de douceur, autant la nouvelle reine était hautaine et intraitable; elle méprisait Théodoros comme un parvenu, et ne pouvait lui pardonner d'avoir dépossédé son père. Après avoir vécu pendant quelques années en fort mauvaise intelligence, ils durent se séparer. Ces tracasseries domestiques, jointes à l'irritation que lui causaient des révoltes toujours renaissantes et réprimées à grand'peine, réveillèrent tout ce qu'il y avait de sauvage dans l'âme du négus. Non seulement il mena une vie fort irrégulière, mais, impuissant à maîtriser le torrent de l'anarchie, il cessa de se croire appelé à une œuvre de miséricorde, pour se regarder comme l'instrument de la justice divine sur un peuple rebelle. Tous les affûts des obusiers de l'armée impériale portèrent cette inscription : « Le fléau des méchants, Théodoros. »
Dès lors commencèrent ces exécutions sanglantes, ces acteâ arbitraires et cruels qui changèrent en un terrorisme odieux un règne commencé sous de si brillants auspices. Le Tigré se ré-
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volta d'abord , et sa soumission coûta au négus six ans de combats opiniâtres, dans lesquels la France faillit prendre parti pour le chef insurgé, qui s'était déclaré protecteur des catholiques. Aucun secours ne fut envoyé; Théodoros garda néanmoins rancune à notre gouvernement, et conçut contre lui des préventions fâcheuses.
Cette rébellion étouffée , de nouveaux ennemis surgirent. Le Ghoa, qui regrettait ses anciens chefs, tenta de les rétablir. Le négus ne fut pas heureux dans l'expédition qu'il entreprit pour le soumettre : il essuya des revers et perdit de son prestige aux yeux mômes de ses anciens amis. Trois ou quatre insurrections éclatèrent à la fois dans le nord; la principale avait pour chef un noble de haute famille des environs d'Adoua. Il tient encore aujourd'hui la campagne, et il a facilité grandement la marche des Anglais à travers le Tigré. Un autre seigneur abyssin , Gobasié , s'est rendu maître de presque toutes les provinces orientales; il a organisé une ligue contre Théodoros avec la plupart des petits feudataires de l'Amhara. Le négus ne peut faire un pas sans rencontrer des ennemis ; à la vérité la plupart n'osent lui livrer bataille. Leur tactique a consisté à reculer devant lui , à se réfugier dans leurs châteaux forts situés sur des montagnes inaccessibles, et à laisser les privations, les mauvais temps, les marches rapides, décimer ses troupes. C'est ainsi qu'une armée qui comptait trente à quarante mille hommes est réduite aujourd'hui à moins de six mille.
5 Avril. — D'après les rapports qui arrivent chaque jour à Magdala, les feudataires du rebelle Gobasié montrent un empressement extrême à venir en aide aux troupes anglaises. Le 1 er avril , les habitants de Wadela et de Talanta ont envoyé au camp de sir Robert Napier quarante mille livres de froment, trente mille livres de farine et dix mille livres d'orge. Les bestiaux, les fourrages, sont également fournis en abondance; les chefs révoltés ne négligent rien pour assurer le succès d'une expédition qui doit les délivrer de leur ennemi commun , de ce terrible Théodoros dont le génie militaire les fait encore trembler, et qu'ils se sentent impuissants à vaincre.
Tandis que l'armée anglaise regorge de vivres , les provisions deviennent rares dans la forteresse. Les ravitaillements sont
difficiles, incertains; aussi le négus songe-t-il à diminuer le nombre des bouches à nourrir. Magdala renferme des prisonniers non politiques , gens de sac et de corde , dont le moins coupable, a au moins un assassinat ou un vol à main armée sur la conscience. Trois cents de ces honnêtes gens sont mis en liberté par ordre du roi; il aime mieux délivrer ces misérables que des captifs moins criminels, mais qui pourraient aller grossir les rangs ennemis. J'éprouve un serrement de cœur en voyant défiler devant ma hutte la troupe hideuse des brigands. Ces hommes à la mine farouche , dont tous les traits respirent le crime, vont sortir sains et saufs de Magdala; et moi, qu'un hasard malheureux a seul jeté dans la bagarre, je reste exposé aux éventualités les plus menaçantes.
CHAPITRE X
Une invasion bien accueillie. — Justice sommaire. — Effroi des prisonniers europ 'ens. — Arrivée des troupes anglaises. — Un mauvais présage. •— Bataille et déroule. — Un vainqueur inexorable. — Lettre de Théodoros à sir Robert Napier. — Le négus tente de se tuer. — Sa dernière entrevue avec la reine. — Nous sommes mis en liberté. — Le jour de Pâques au camp des Anglais.
9 Avril (jeudi saint). — Toute la forteresse est mise en émoi par une grande nouvelle. L'armée anglaise vient de paraître sur le plateau de Talanta. Du lieu où je suis on n'aperçoit qu'une masse confuse; mais, de la crête du Salamgi, Théodoros mesure, avec sa longue- vue, la force du corps expéditionnaire.
Il voit d'abord se dérouler en longues files trois ou quatre régiments d'infanterie. Ce sont les meilleures troupes indigènes de Bombay, tous hommes rompus à la fatigue, éprouvés en maint combat; plusieurs centaines de sapeurs les accompagnent, armés de la hache massive qui leur a servi à frayer un passage
au milieu d'un pays semé d'obstacles. A leur suite viennent les soldats du génie et les pionniers du Pundjab, jeunes gens d'une force herculéenne et d'une habileté sans rivale pour la construction des routes. La brigade navale forme, avec ses douze bouches à feu, la principale force d'artillerie; quatre canons Armstrong, portés par des éléphants, ont été amenés aussi sur ces montagnes presque inaccessibles; deux obusiers et deux petites batteries de canons d'acier complètent cet appareil redoutable.
La cavalerie compte environ quatre cents hommes, "nombre bien faible relativement à celui des Abyssins ; mais] il suffît d'observer la précision des mouvements exécutés par cette troupe d'élite pour comprendre la supériorité que doit lui donner, au moment de l'action, sa parfaite discipline.
Théodoros demeure longtemps à contempler l'armée euro péenne; il semble qu'il n'en puisse détacher les yeux. Enfin, abaissant sa longue-vue, il se tient immobile, perdu dans un flot de pensées douloureuses. Son regard fixe, anxieux, exprime une souffrance morale profonde. Les voilà donc venus, ces ennemis lointains; ils sont là, devant lui, avec leurs engins redoutables , et il ne peut leur opposer que des armes grossières et des troupes dé'cimées par la guerre civile!
Faisant un violent effort sur lui-même, il s'arrache à sa sombre préoccupation et se tourne vers ses soldats qui semblent plongés dans la stupeur.
« Quoi donc, leur dit-il, êtes-vous des femmes pour vous livrer à l'abattement? Vous avez bravé la mort dans] mille combats, et vous êtes toujours revenus victorieux. Suivez-moi cette fois encore; nous devons triompher, car nous défendons l'honneur du pays. Notre cause est sainte. »
Des acclamations enthousiastes accueillent les paroles du négus.
« Mort aux étrangers ! hurlent les Abyssins. Montrons à ces lâches envahisseurs que nous ne les craignons pas. »
Le lendemain, vendredi saint, je me lève avant l'aube. Tout Magdala est déjà sur pied; mais ce n'est pas pour accomplir les pieux exercices de ce jour, solennel entre tous aux yeux des chrétiens. Les femmes seules vaquent à la prière; les hommes, occupés de pensées bien différentes, ne songent au Sauveur mort
une grêle de fusées qui en font périr un grand nombre. Un de ces projectiles tombe aux pieds de Théodoros.
« Plût au Ciel , dit-il d'une voix sombre , qu'il m'eût frappé à la tête ! »
Il a mesuré d'un coup d'œil l'étendue du désastre ; les pertes essuyées pendant cette journée sont irréparables. Il cesse le feu inutile de ses canons, et*se retire sur le Salamgi. Là, au milieu des ténèbres et des grondements du tonnerre, il vient recueillir les débris de son armée. Bientôt une foule en désordre se rassemble autour de lui. Le négus veut connaître les vides que la mort a faits dans les rangs de ses braves ; peut-être a-t-elle du moins épargné ses plus chers compagnons. Il appelle le fittorari Gebria, le vaillant chef d'avant-garde; Gebria ne répond point. Il appelle Balambras Biru , Gebria Meten; nouveau silence. Le désespoir s'empare de lui; il s'affaisse sur le sol, et demeure longtemps absorbé dans une rêverie morne, ne gardant à ses côtés que son fidèle serviteur Waldo Gaba.
Dans la forteresse personne n'a fermé l'œil. A minuit, des envoyés du roi viennent chercher M. Rassam et un autre Anglais, M. Flad. Que leur veut Théodoros? S'est-il laissé emporter par la violence de son caractère? Est- il en proie à un de ces accès dé rage si fréquents chez lui? Mais alors pourquoi ne pas nous demander tous? pourquoi même ne pas nous exécuter dans Magdala?
Deux heures se passent au milieu de cette pénible incertitude. Je prête l'oreille au moindre bruit; un silence profond règne partout. L'entrevue qui me cause de si vives appréhensions paraît être pacifique. Enfin les deux Anglais reparaissent. Loin de leur avoir montré de la colère, le fier négus, abattu par la mauvaise fortune, s'est humilié devant ses prisonniers; il leur a avoué que les pertes de la veille le livrent à la merci des Anglais; il leur a demandé de le réconcilier avec leurs compa- ' triotes, ajoutant qu'en cas de refus il ne lui resterait d'autre alternative que de se donner la mort ou de se réfugier dans un couvent.
Le lendemain matin , Théodoros députe vers le camp anglais trois parlementaires. Il a choisi pour cette grave mission un chef abyssin, nommé Dedjatch Alami, et deux des prisonniers de Magdala, M. Flad et le lieutenant Prideaux. Notre mise en
liberté dépend du succès de leur négociation. Puissent les envoyés revenir avec une réponse favorable I Le courage et le malheur du négus lui donnent droit au respect; d'ailleurs sir Robert Napier peut sans crainte se montrer généreux après la victoire qu'il vient de remporter. Sans doute il ne voudra pas pousser aux dernières extrémités un noble ennemi qui a respecté la vie de captifs dont il était le maître. Pourtant il doit être prévenu contre Théodoros par les rebelles qui ont facilité l'invasion anglaise; peut-être même a-t-il pris envers eux l'engagement de détruire la puissance du négus.
Midi arrive. Je n'ai aucune nouvelle.
« Les prisonniers ont pris goût à la liberté , dit Haïlo en branlant la tête; ils ne reviendront pas.
— Abandonner leurs compagnons, c'est impossible. »
En ce moment, Ouelda, tout essoufflé, accourt dans la hutte.
« Ils sont avec le négus, maître, me crie-t-il. Je m'étais caché parmi les soldats, et je les ai vus passer; mais, d'après leur figure, je ne présage rien de bon. »
Nous ne tardons pas, en effet, à savoir que la réponse de sir Robert Napier a été fort dure. Il exige que le roi relâche immédiatement tous les Européens , livre Magdala et se rende luimême à discrétion, sous la promesse fort vague d'un traitement honorable. En écoutant ces conditions rigoureuses , Théodoros pâlit ; l'indignation et la fureur se peignent dans ses yeux ; il éclate en imprécations violentes contre les barbares vainqueurs, ces Européens sans cœur ni entrailles. Enfin il s'apaise; il appelle son du fêtera (secrétaire) et lui dicte la lettre suivante :
« Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, un seul Dieu dans sa trinité et dans son unité, Kassa, dont la confiance est le Christ, parle ainsi :
« peuple éthiopien ! vous fuirez donc toujours devant l'ennemi, lorsque moi-même, par le pouvoir de Dieu, je ne m'avance pas avec vous pour vous soutenir ?
« Mes partisans, qui m'aimaient, ont été saisis de frayeur; ils ont reculé devant les armes meurtrières en dépit de mes ordres. Quand vous les avez vaincus, je n'étais pas avec les fugitifs.
« La journée d'hier a rendu veuves bien des femmes , laissé \ bien des filles sans protection et des vieillards sans enfants.
Dieu vous a donné la puissance; n'abandonnez pas ces malheureux.
« J'avais dessein , si Dieu l'avait ainsi permis , de conquérir le monde entier. Ce but seul me semblait digne de l'ambition d'une grande âme. Depuis le jour de ma naissance jusqu'à présent, personne n'a été assez fort pour mettre la main sur moi. Lorsque mes soldats commençaient à faiblir dans les batailles , je les ranimais et-je rappelais la victoire. Hier les ténèbres m'en ont empêché. Vous avez passé la nuit en joie : puisse Dieu ne pas vous préparer un amer lendemain! J'avais espéré, après avoir soumis tous mes vassaux rebelles, conduire mon armée à Jérusalem et en chasser les Turcs. Maintenant l'avenir est sombre devantmoi. Un guerrier qui a bercé des hommes robustes dans ses bras comme des enfants ne souffre jamais que ses enfants se fassent un jouet de son infortune. »
Le négus a donné au lieutenant Prideaux et à M. Flad l'ordre d'attendre. Tous deux se tiennent en dehors de la tente, exposés aux rayons d'un soleil ardent. Théodoros, en proie à une agitation qui bouleverse tous ses traits , leur remet la lettre , et les charge de la porter au général anglais.
« Partez sans perdre une minute, ajoute-t-il.
— Permettez seulement que je prenne un verre d'eau, demande le lieutenant. La chaleur et la fatigne m'ont donné une grande soif.
— Non, non! s'écrie le roi; vous aurez le temps de boire au camp des Anglais. »
Après le départ des deux messagers, Théodoros quitte sa tente; il s'assied sur un rocher voisin, et reste longtemps silencieux, les bras appuyés sur ses genoux, les yeux perdus dans l'espace. Enfin ses lèvres contractées laissent échapper un soupir; il fait signe aux Abyssins qui l'entourent de se retirer à distance ; il récite une prière, s'incline trois fois , le front contre terre; puis il demande de l'eau et en boit quelques gouttes. Prenant alors un pistolet à sa ceinture, il en dirige le canon vers sa bouche. Les soldats se jettent sur lui : les uns lui arrêtent le bras, les autres le saisissent par le milieu du corps. Le coup part cependant, et la balle lui effleure l'oreille. On veut lui arracher l'arme; il résiste, se débat, roule dans la poussière. Doué d'une force prodigieuse, il se dégage des mains qui s'ef-
forcent de le retenir. Les yeux de ses serviteurs sont remplis de larmes.
« Qu'avons-nous fait , s'écrient-ils , pour que vous nous abandonniez? Que deviendrions-nous si vous n'étiez plus là? »
Le roi , touché de leurs supplications , promet de renoncer à son funeste dessein. Il demande ses principaux lieutenants , et témoigne le désir de se réconcilier avec sa femme, qu'il n'a pas vue depuis plusieurs années.
La fière Toronèche habite cependant Magdala avec son fils , le jeune prince Alumayahu, âgé de sept ans; mais elle vit fort retirée. Je l'ai aperçue deux ou trois fois , au moment où elle sortait de son palais pour se rendre à l'église : elle est petite, fort jolie, a une démarche d'une distinction parfaite. Ceux qui la connaissent ajoutent qu'elle possède une instruction remarquable et une extrême vivacité d'intelligence.
L'heure a sonné pour les deux époux d'oublier leurs torts réciproques. Toronèche, le visage couvert d'un long voile, sort de Magdala et se rend à la tente de Théodoros. Que se passe-t-il pendant cette entrevue suprême? Nul ne le sait. Sans doute le négus, prévoyant pour sa femme et son fils un sombre avenir, donne de touchants et mâles conseils, fait connaître ses volontés dernières ; car, môme s'il se résigne à vivre, l'existence misérable qu'il va mener désormais est une véritable mort.
Cette royale infortune m'émeut profondément. Quelles que soient ses fautes passées, la conduite de Théodoros a été , depuis que je suis arrivé à Magdala, celle d'une âme loyale ; il a traité les captifs européens avec modération et douceur. En ce moment même, où il semble faire si peu de cas de sa propre vie, rien n'annonce qu'il ait l'intention de se venger sur nous des refus de sir Robert Napier. Il est notre ennemi sans doute; mais c'est un ennemi qu'on plaint et qu'on respecte .
Mes réflexions sont interrompues par l'entrée d'Haïlo.
c Vous êtes libre, me dit-il; le négus a donné l'ordre d'ôter les fers à tous les prisonniers.
— On a donc traité avec les Anglais ? *
— Non. Le négus a parlé, nous obéissons. »
Sans ajouter un mot de plus , le laconique geôlier me délivre de mes chaînes. Ouelda lui aide en pleurant de joie; l'opération terminée, il danse autour de moi, bat des mains, rit, baise mes
vêtements; le pauvre enfant est hors de lui. Quant à moi, plus heureux que ma dignité ne permet de le laisser paraître , je remercie Dieu d'avoir si heureusement mis fin à ma captivité.
Haïlo est bien informé. Nul arrangement n'a été conclu entre Théodoros et le commandant des forces anglaises. Le négus vient d'avoir avec M. Rassam un long entretien, à la suite duquel il a pris la résolution de nous renvoyer tous, sans réserve, sans condition, remettant à ses ennemis le soin de reconnaître cet acte magnanime. Debout sur une crête voisine de Magdala, les bras croisés sur la poitrine, il nous regarde défiler devant lui. Pas un de nous n'a été retenu; nous nous comptons, nous y sommes tous. Voici d'abord M. Rassam, M. Gameron, M. Flad, le lieutenant Prideaux et les autres Anglais; puis M. Waldemeier avec les Allemands, qui ont si souvent éprouvé la libéralité de Théodoros ; enfin quelques Français, entre autres l'armurier Bourgaud. Les femmes et les enfants des prisonniers restent encore dans la forteresse; mais aucun de mes compagnons n'éprouve pour eux la moindre inquiétude, et cette confiance me paraît le meilleur éloge qu'on puisse faire du négus. Il a promis de les renvoyer le lendemain.
Nous sommes accueillis au camp des Anglais avec les démonstrations les plus vives; les soldats nous entourent, poussent des hourras en notre honneur, et, de notre côté, nous éprouvons une joie extrême en revoyant des visages européens. Quand ils se rencontrent sur un autre continent, tous les Occidentaux sont des compatriotes. Sans eux, d'ailleurs, je serais encore captif à Magdala; il est vrai que sans eux aussi, sans le conflit avec l'Angleterre, Théodoros n'eût point songé à inquiéter un Français.
On nous conduit à la tente du général en chef. Une conversation animée s'engage entre lui, M. Rassam et M. Gameron. Ils parlent à demi-voix, et mes oreilles, peu familières avec la langue anglaise, me permettent à peine de saisir quelques mots. Le nom de Théodoros revient souvent; sans doute le sort du malheureux roi d'Abyssinie se décide. Je crois comprendre que M. Rassam plaide en sa faveur; mais, à en juger par l'expression du visage de sir Robert Napier, ses insistances produisent peu d'effet.
Le lendemain est la fête de Pâques. Si nous étions encore
au temps de ferveur du moyen âge, ce jour ouvrirait l'âme aux pensées de miséricorde; mais des généraux, en plein xix e siècle, sont guidés par d'autres mobiles, et la douceur envers des ennemis vaincus n'est pas la vertu caractéristique des Anglais. Théodoros essaye cependant de toucher cette fibre, qu'il suppose vivante dans le cœur de tout chrétien. Dès les premières heures du jour, je vois arriver au camp les femmes et les enfants des prisonniers, avec leurs bagages et leurs tentes; le négus ne garde rien en otage; jamais abandon ne fut plus loyal et plus complet. En outre, il envoie au commandant de l'armée britannique, comme présent pascal, mille vaches et cinq cents moutons qui lui sont arrivés, trois à quatre jours auparavant, de quelques villages voisins. Une lettre accompagne ce don ; elle est conçue dans les termes les plus nobles et en même temps les plus propres à émouvoir le vainqueur :
« Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, un seul Dieu, le roi des rois, Théodoros.
« Puisse cette lettre parvenir au bien-aimé serviteur de la grande reine d'Angleterre! Je vous écris sans pouvoir vous appeler par votre nom; car nos rapports sont d'hier. Je suis fâché de m'être levé contre vous, au lieu de rechercher votre amitié. Nous aurions fait ensemble de grandes choses.
« Quand j'ai vu votre manière de combattre et la discipline de votre armée, quand mon peuple a refusé d'exécuter mes ordres et de revenir sur le champ de bataille, alors j'ai été consumé de chagrin en pensant que je n'avais pu me faire obéir de mes soldats, quoique je les eusse punis, et que j'en eusse même tué plusieurs. Tandis que le feu de la jalousie brûlait en moi, Satan est venu , et m'a soufflé à l'oreille la pensée coupable d'attenter . à ma vie. J'ai réfléchi pourtant que Dieu serait irrité contre moi si je laissais mon armée sans protecteur. C'est alors que je vous ai envoyé un message, pour vous demander d'avoir soin de ceux que j'allais abandonner. J'armai ensuite mon pistolet, je le mis dans ma bouche, et je lâchai la détente : le coup ne partit point. Mon peuple se précipita sur moi, m'arracha l'arme, qui seulement alors se déchargea.
« Dieu m'ayant signifié ainsi que je ne devais pas mourir, je vous ai envoyé M. Rassam le soir même, afin que votre cœur
fût soulagé. C'est aujourd'hui Pâques : permettez-moi de vous offrir quelques vaches. Je n'ai pas répondu à la lettre dans laquelle vous me faisiez hier connaître vos conditions, parce que je croyais que nous nous rencontrerions dans le ciel seulement, et non sur la terre. J'ai aussi laissé passer la nuit sans envoyer chercher sur le champ de bataille le corps de mon ami le fittorari Gebria ; je pensais qu'après ma mort nous serions . enterrés ensemble. Puisque j'ai continué à vivre, accordez-moi de le faire ensevelir.
« Vous m'avez réclamé tous les Européens, jusqu'à M. Waldemeier, que j'aime à l'égal du frère le plus chéri. Il a été fait selon votre désir. Maintenant toute colère a cessé entre nous; vous êtes mon ami, et c'est à l'ami que je demande de ne pas me priver d'ouvriers , car j'apprécie plus que jamais les arts mécaniques. »
Sir Robert Napier laisse la lettre sans réponse. Les vaches et les moutons restent en dehors du camp , exposés à l'ardeur du soleil, sans que personne en prenne souci; le général l'a défendu. Les pauvres bêtes, privées d'eau, font entendre des cris plaintifs. Si l'on ne veut pas les accepter, pourquoi ne pas les renvoyer à Magdala? Théodoros, en les voyant de loin pressées autour des piquets , doit croire son présent agréé.
Le jour se passe sans qu'on ait expédié aucun message pour reconnaître la soumission du négus. Quelle rigueur excessive! Le malheureux prince a tout fait cependant pour désarmer le général anglais ; il est vaincu , réduit au désespoir, il demande merci; mais, comme je le pensais, sir Robert Napier a promis aux princes rebelles de ne conclure aucun traité avec Théodoros. C'est à ce prix que les chefs du Tigre, de l'Amhara, du Godjam, ont favorisé l'expédition anglaise. J'entends dire que l'assaut de la forteresse aura lieu demain. Or tous savent que Magdala ne saurait opposer une résistance sérieuse, et qu'il y aura peu de gloire à s'en emparer. D'un autre côté , on n'ignore pas davantage que Théodoros a trop de fierté sauvage pour consentir à se rendre prisonnier; on veut donc sa ruine totale.
CHAPITRE XI
Un champ de bataille après l'action. — Attente douloureuse de Théodoros. — Dispersion de l'armée. — Les seize héros de Magdala. — Prière touchante des enfants de Bas Engedda. — L'assaut. — Prise de la forteresse. — Où sont les ennemis? — Mort de Théodoros.
13 Avril. — Après la bataille du vendredi, les troupes anglaises se sont avancées sur les hauteurs d'Aficho, près du plateau de Fala; c'est là que nous avons rejoint le camp. De tous côtés s'offre à mes yeux un triste spectacle. Devant moi s'élève, sombre et muette , la forteresse de Magdala, que d'avance on peut considérer comme le tombeau de Théodoros. A mes pieds, le champ de bataille d'Arogi étale toutes ses horreurs. La moitié de l'armée abyssine a été mise hors de combat. On a enlevé les blessés ; mais un millier de morts restent sans sépulture. L'odeur des cadavres attire les vautours ; nous les voyons descendre en *
tournoyant, accourir de tous les points de l'horizon vers l'hor- I
rible festin , que leur dispute les marabouts , les hyènes et les chacals.
Nous sommes au lundi de Pâques. Dès le matin, plusieurs fugitifs, sortis de Magdala, ont apporté la nouvelle que le négus s'est enfui avec un petit nombre de serviteurs dévoués. S'il en est ainsi, grâces soit rendues à Dieu! Ce noble lion blessé va échapper à une mort misérable. Pourtant il est difficile de croire que Théodoros réussisse à se frayer un passage au milieu des provinces révoltées qui entourent Magdala. Lorsqu'il était à la tête de son armée, les rebelles, frappés de terreur, n'osaient lui fermer la route; maintenant qu'il n'est plus à craindre, tous se jetteraient sur lui.
Un indigène, nommé Madrakal, s'approche alors des officiers européens. Cet homme, amené autrefois à Paris par le voyageur
Lefebvre, a passé plusieurs années en Europe, où il a pris quelque teinture des sciences et des usages de l'Occident. Fier de son nouveau savoir, il est revenu en Abyssinie, croyant n'avoir qu'à demander pour obtenir les plus hauts emplois. Déçu dans son ambition , il a continué néanmoins à suivre la fortune de Théodoros, — qui, de temps à autre, l'apaise par quelque présent, — et celle des Européens, auxquels il sert d'interprète, et même, à l'occasion, de traducteur.
Questionné par un des généraux anglais, Madrakal affirme que le négus vient de se retirer à Magdala. Jamais il n'a songé à fuir, comme plusieurs de ses soldats l'ont assuré ; il sait trop bien qu'il est cerné de toutes parts , et qu'une tentative de ce genre amènerait infailliblement sa capture. Pendant la journée précédente, il est resté de longues heures immobile, seul, assis sur un rocher, d'où il observait fréquemment le camp britannique avec sa longue -vue. Combien ses pensées ont dû être amères et anxieuses! Là se décidait sa vie, et chaque moment passé diminuait la faible espérance qui le soutenait encore. Le soir vint; il comprit que tout était perdu.. Il avait rendu les prisonniers, envoyé des présents, sans recevoir en retour aucun message écrit ou verbal, pacifique ou hostile; un dédaigneux silence avait seul accueilli sa soumission.
Théodoros avait passé la nuit sous une tente faite de chamas; il avait tenu longuement conseil avec ceux de ses officiers qui avaient survécu au désastre d' Arogi ; puis , dès les premières lueurs de l'aube , il avait assemblé ses troupes pour leur déclarer qu'il était résolu à se défendre jusqu'à la dernière extrémité.
« Ceux d'entre vous qui craignent les boulets européens sont libres de partir, avait-il ajouté. Quant à ceux qui préfèrent une fin glorieuse à une vie flétrie , le moment est venu pour eux de se serrer autour de moi. Nous apprendrons du moins à nos ennemis comment un Abyssin sait mourir. »
Un morne silence avait suivi ces paroles. Presque aussitôt les soldats s'étaient débandés et s'étaient répandus par groupes sur les montagnes. Théodoros n'avait pas prononcé un mot, n'avait pas fait un geste pour les retenir. Quand l'armée fut dispersée, seize hommes seulement restaient autour du négus. Voici, d'après le rapport de Madrakal, les noms de ces braves,
noms qui mériteraient de prendre place parmi les plus glorieux de l'histoire :
4° Ras Engedda, le principal conseiller du roi; c'est un tout jeune homme , que Théodoros a fait élever à Tohenkar, le plus renommé des collèges abyssins.
2° Le frère de Ras Engedda.
3° Ras Tugga , commandant de l'artillerie.
4° Engedda Warka, artilleur, fils d'un Juif du Bengale au service du négus.
5° Bitawudut Bakal.
6° Ras Baraka, de la province de Godjam.
7° Bâcha Engedda, artilleur.
8° Ras Bessowa.
9° Bitawudut Demach, de la province de Kouara, homme de basse extraction, dont le roi a fait la fortune.
40° Salafa Kantiba.
14° Bitawudut Hasani, chef des tirailleurs.
42° Bitawudut Bari, trésorier du roi, noble abyssin de grande famille.
43° Detjatch Abuya.
44° Agafari Machecha, exécuteur des hautes œuvres.
45° Amanayi, écuyer du roi qui porte ses armes et les charge.
46° Le nègre Waldo Gaba, domestique de Théodoros; il a servi fort longtemps le consul de Massaouah, M. Barroni. Depuis cinq ans qu'il est attaché à la personne du roi, il ne l'a jamais quitté.
Malgré les renseignements fournis par Madrakal, le général anglais persiste à croire que la forteresse renferme un grand nombre de défenseurs capables d'opposer une vigoureuse résistance. Théodoros, dit -il, a dû garder près de lui l'élite de ses troupes; le renvoi d'une partie des soldats n'est qu'une ruse de guerre. En conséquence , il donne l'ordre de foudroyer Magdala avec toute l'artillerie qu'il possède. Les deux batteries d'acier sont placées sur le Salamgi, à une distance de quinze cents mètres ; la brigade navale met en ligne ses bouches à feu , et les deux mortiers, ainsi que les gigantesques canons Armstrong, dirigent leur gueule menaçante vers la citadelle.
Le bombardement commence à deux heures de l'après-midi; les canons d'acier lancent contre les remparts une grêle de
boulets; le reste de l'artillerie fait pleuvoir sos projectiles dans l'intérieur de la place. Un obus tombe sur Yakabiet ou trésorerie ; deux autres sur le palais , où ils tuent plusieurs domestiques , blessent une femme et trois enfants.
Pendant ce temps une scène touchante se passe sur le plateau de Salamgi. Les officiers de l'état- major viennent de recueillir trois jeunes garçons de douze à quatorze ans que les défenseurs de Magdala ont fait sortir de la forteresse, sans doute pour les soustraire aux horreurs de l'assaut. Ce sont les fils de Ras Engedda, le conseiller du négus. Saisis de terreur à la pensée des périls auxquels leur père est exposé, ils supplient en pleurant les Anglais de cesser le feu. Les officiers leur répondent par de banales paroles d'encouragement et se débarrassent de leurs étreintes. Alors les pauvres enfants s'adressent aux soldats; ils s'attachent à leurs habits, leur promettent du tedj s'ils consentent à ne pas tirer sur la citadelle. Leurs prières, hélas! ne sauraient être entendues; ce jour- là va les faire orphelins.
Bientôt les lueurs rouges de l'incendie se mêlent aux nuages de fumée qui entourent Magdala. Une obscurité profonde couvre la terre, et rend plus sinistres les éclats des obus , le grondement de l'artillerie. L'heure approche où l'orage périodique du printemps va augmenter le désordre et faciliter l'œuvre de destruction. Les Anglais le savent, c'est le moment qu'ils ont choisi pour commencer l'assaut. Tandis que les canons vomissent la mort, que le ciel rassemble ses foudres sur les 'cimes des montagnes, une colonne anglaise , composée du 33 e régiment et de quelques hommes du génie, s'élance vers le Koket-Bir. La palissade qui en protège les abords n'est pas gardée; mais un feu assez vif part de la porte, près de laquelle sans doute se tient Théodoros avec le petit groupe des défenseurs de la place. La longue ligne des habits rouges , armés de carabines Snider, gravit rapidement la montée qui conduit au Koket-Bir. Arrivés devant la porte, les soldats essayent inutilement de l'enfoncer; elle a été si bien protégée par sa position, que les boulets ont frappé à droite, à gauche, au-dessus, audessous, sans presque l'atteindre; de plus, elle est fortement barricadée par des amas de pierres. Les Anglais s'aperçoivent vite qu'ils perdront un temps précieux à vouloir la forcer; car
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ils ont négligé de se munir de haches et de sacs à poudre. Quelques hommes escaladent bravement la palissade, et ouvrent la porte à leurs compagnons. Une vingtaine de soldats seulement ont été blessés.
La première enceinte est au pouvoir des Anglais ; mais où se trouve l'ennemi? Les corps de quatre chefs richement vêtus gisent l'un sur l'autre près de l'entrée; autour d'eux, on ne découvre personne. Sans doute les Abyssins se sont réfugiés derrière la seconde porte. Pourtant ils ont cessé le feu, et paraissent avoir abandonné toute intention de résistance. Les assaillants pénètrent sans coup férir dans l'enceinte intérieure ; dix minutes après, le drapeau de la Grande-Bretagne flotte sur la forteresse. Magdala est prise!
L'Abyssin Madrakal a dit vrai. Une quinzaine de défenseurs étaient seuls dans la place pour lutter contre toute l'armée anglaise et sa formidable artillerie. Cinq ou six de ces héroïques guerriers sont étendus mourants près de la seconde palissade. Les prisonniers politiques indigènes renfermés dans la forteresse ont profité du désordre produit par l'incendie pour recouvrer leur liberté. Ils se répandent au-devant de l'armée anglaise en agitant leurs fers et en poussant de sauvages cris de joie. L'un d'eux heurte du pied un cadavre enveloppé d'une chama blanche. Il se baisse, regarde.
Théodoros! » s'écrie-t-il; et une expression de terreur se peint sur son visage , comme si le négus mort pouvait encore le froudroyer de son regard.
L'exclamation du prisonnier fait accourir un grand nombre d'Anglais, avides de voir l'homme qu'ils sont venus combattre de si loin. Le corps est d'une maigreur extrême, car depuis plusieurs jours Théodoros n'a pris aucune nourriture; il ne s'est soutenu qu'avec du tedj et quelques gouttes d'araki. La blessure qui l'a tué ne le défigure point; ses traits gardent leur expression énergique et fière. Son œil, ouvert fixement, reflète seul l'horreur de la mort; il semble considérer avec épouvante et angoisse les mystères d'au delà. Le général anglais donne l'ordre de placer le cadavre sur une litière, et de le transporter dans une des huttes qui ont servi de demeure aux prisonniers européens. Demain on lui rendra les derniers devoirs.
Le silence et la tristesse régnent parmi les vainqueurs. Un
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si facile exploit n'a pas exalté les courages, et j'entends plus d'un Anglais dire en considérant le corps de Théodoros :
« C'était un brave ennemi; il méritait un traitement meilleur. »
Waldo Gaba, le serviteur fidèle du négus, n'a pas été trouvé auprès de son maître. Les questions faites à son sujet m'ont appris cependant qu'il est resté près de lui jusqu'à sa mort. On ne tarde pas à le découvrir derrière un bloc de basalte , guettant un moment favorable pour s'enfuir. Il est aussitôt amené au quartier général, et interrogé par sir Robert Napier lui-même sur le drame sanglant qui s'est accompli à Magdala.
Nous l'entourons au moment où il s'éloigne du général; chacun de nous veut connaître les derniers actes de la vie de Théodoros , savoir comment est arrivée la catastrophe finale.
« Dès ce matin, dit Waldo Gaba d'une voix altérée, mon maître avait pressenti qu'il ne verrait pas le soir de cette journée. Il m'avait appelé vers neuf heures, et me montrant le soleil qui était entouré d'un cercle noir : « Regarde , m'avait-il « dit, c'est un présage de deuil et de sang. » Il parlait encore, quand uu régiment de cavalerie anglaise parut sur le Salamgi. Detjatch Abuya, qui était près du négus, s'écria qu'il voulait voir de plus près les Européens et en tuer au moins quelquesuns. Gomme le roi ne répondait pas, il saisit un fusil, s'élança sur son cheval, et se mit à galoper au-devant des ennemis..., pardon, je veux dire des Anglais. Mon maître restait debout et immobile. Tout à coup ses yeux étincellent ; son visage s'anime comme à l'approche d'une bataille. Je ne l'avais pas vu ainsi depuis le jour où il avait obligé le rebelle Gobasié à fuir dans les montagnes. Il me demande sa carabine et son cheval favori. Je me jette à ses pieds; Amanayi et Ras Engedda le supplient de ne pas s'exposer inutilement. « Je n'ai rien de mieux à faire, « répond-il, que de mourir là. »
« Six chefs s'étaient précipités sur leurs montures en même temps que lui; tous s'élancent avec fureur dans la direction de l'armée anglaise : tantôt ils passent, rapides comme l'éclair, devant le front des troupes; tantôt ils tournent en cercle, et déchargent leurs carabines ou brandissent leurs lances pour défier l'ennemi.
— J'ai été témoin, dis-je, de ce noble mais impuissant
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effort d'un courage que rien ne peut abattre. Ainsi Théodoros était à la tête de la vaillante troupe? J'étais trop loin pour distinguer ses traits.
— Vous auriez dû le reconnaître rien qu'à la manière dont il dirigeait sa monture et déchargeait sa carabine. C'était le meilleur cavalier, le plus habile tireur de toute l'Abyssinie. Que de fois je l'ai accompagné dans ces courses rapides, emportées, qu'il aimait tant. Aucun de ses officiers ne pouvait le suivre. Je crois le voir encore franchir avec la rapidité d'une flèche montagnes et vallées, passer devant nous comme un tourbillon, puis revenir en riant de notre lenteur; l'air et le mouvement l'enivraient... Hélas! il ne montera plus maintenant son cheval favori.
« Cependant les Anglais arrivaient en foule, reprend Waldo Gaba après un silence que nous n'avons pas voulu rompre; le négus et les seigneurs qui l'accompagnaient furent obligés de regagner la forteresse, dont ils barricadèrent les portes. Il ne leur restait plus qu'à attendre la mort. Mon maître avait mis ses plus riches vêtements, comme pour un jour de fête; il s'assit sur un rocher entre la première et la seconde palissade. Pendant de longues heures, il suivit du regard les mouvements des troupes anglaises. Quand il vit arriver les énormes bouches à feu portées par les éléphants, il nous dit avec un rire amer : <( Ce général prend bien de la peine; il n'en faut pas tant pour « tuer quinze hommes. » Un obus frappa près de lui Ras Engedda; un autre emporta la tête de Bitawudut. Le négus pensa que son costume le faisait reconnaître, et attirait les coups sur l'endroit où il était; il se souciait peu d'être atteint, mais il ne voulut pas exposer davantage ses fidèles serviteurs. Il ôta sa tunique brodée d'or, et en mit une autre de batiste, sur laquelle il jeta une chama blanche; puis il continua de considérer les canons avec sa longue- vue, baissant la tête chaque fois qu'il apercevait l'éclair ou la fumée. De temps en temps un des siens tombait. Pour lui, les boulets semblaient avoir peur de l'atteindre.
« Quand l'assaut commença, il descendit vers le Koket-Bir pour tirer sur les ennemis. C'était comme s'il eût mis un caillou sur le passage d'un torrent, afin de l'arrêter; mais il ne voulut pas succomber sans avoir cherché bravement à se défendre.
Nous n'étions plus que dix, en comptant le roi. Je chargeais les carabines et je les lui présentais; il faisait feu par les meurtrières pratiquées dans la porte. Pendant ce temps, les balles pleuvaient sur nous; le frère de Ras Engedda en reçut une en pleine poitrine, l'écuyer Amanayi fut tué, les autres officiers blessés plus ou moins grièvement. Bientôt les soldats anglais escaladèrent la palissade ; il nous fallut gagner la seconde porte, laissant derrière nous les morts que vous avez trouvés. Le négus rentra le dernier; la résistance devenait impossible; il jeta ses armes, et se tint debout, les bras étendus, comme pour servir de cible aux assaillants ; mais cette fois encore la mort ne voulut pas de lui.
« Les Anglais approchaient toujours. Mon maître se retira vers les huttes qui se trouvent au milieu de la ville. Alors il renvoya ceux de ses officiers qui, malgré leurs blessures, avaient eu la force de le suivre jusque-là. « Vous pouvez vous sauver « à la faveur du désordre; profitez -en, leur dit-il; vous avez « vaillamment fait votre devoir; que Dieu vous récompense! »
« Nous restâmes seuls. « Tout est fini, ajouta le négus en se « tournant vers moi : je ne tomberai pas vivant en leur pou- « voir. » #
« Il avait saisi un pistolet. Avant que je pusse arrêter sa main, il avait mis le canon dans sa bouche, et je ne tenais plus dans mes bras qu'un cadavre. »
Waldo Gaba se tut; des larmes sillonnèrent son noir visage. Pour moi, saisi d'horreur et de pitié, je redescends vers le Salamgi, en réfléchissant à la triste destinée d'un prince que son génie semblait appeler à transformer l'empire abyssin. Sans doute il a commis de nombreux actes de violence, le délire de l'orgueil l'a entraîné à bien des fautes; mais, pour le juger, ne doit-on pas tenir compte du milieu où il a vécu? Ses derniers jours ont été marqués par une loyauté, un héroïsme qui honoreront à jamais son nom, et, si l'on déplore le faux sentiment d'honneur qui l'a poussé à se tuer plutôt que de subir la loi du plus fort, il faut reconnaître que la plus grande part du blâme retombe sur les Européens, dont la rigueur l'a réduit au désespoir.
Le général anglais a durement usé du droit de la guerre. Était-il tellement lié par ses engagements avec les chefs in-
surgés qu'il ne pût accorder à Théodoros aucune condition honorable? Avait-il la conviction que l'empire du négus était devenu odieux, impossible, et qu'il fallait le détruire pour le bien même de la nation? C'est un mystère qui jusqu'ici reste au fond de sa conscience. Quoi qu'il en soit, la mort de Théodoros laisse l'Abyssinie dans une anarchie profonde. Parmi les chefs qui aspirent à lui succéder, aucun ne semble avoir l'habileté nécessaire pour pacifier le pays et lui faire prendre, la place à laquelle lui donnent droit les rares qualités de ses habitants.
CHAPITRE XII
Debra-Tabor. — La capitale d'un empire déchu. — Le quartier des étudiants et des clercs. — Le palais des rois fainéants. — Traversée périlleuse. — Metemma. — Des nègres qui savent le prix du temps.
18 Avril. — Après la prise de la forteresse, les troupes anglaises ont abandonné les rochers stériles de Magdala pour se rapprocher du rivage de la mer, où elles doivent s'embarquer prochainement; car l'Angleterre, satisfaite d'avoir montré sa puissance, ne manifeste aucune intention de fonder sur le territoire éthiopien une nouvelle colonie. La plus grande partie de l'armée retourne aux Indes, tandis que sir Robert Napier prend la route de Londres, où il va rendre compte à la reine de sa mission. Il emmène en otage le fils de Théodoros, le jeune Alumayahu, et quelques nobles abyssins; de plus il emporte, comme trophée de sa victoire, les joyaux du négus, sa couronne et son manteau royal.
J'aurais pu revenir avec lui en Europe; mais le Nil m'attire. Mes cotonnades et mes verroteries doivent être depuis longtemps arrivées à Khartoum; je me sépare des Anglais pour me diriger vers Gondar, d'où je regagnerai le Soudan.
Une gorge sauvage et accidentée conduit à la colline dont Théodoros a si longtemps fait son quartier général. Il préférait le séjour de Debra-Tabor à celui de Gondar, qu'il appelait dédaigneusement une ville de debteras et d'asmaris, de boutiquiers et de gens de basoche; il est à croire que, de leur côté, les paisibles habitants de la capitale abyssine avaient une médiocre sympathie pour le belliqueux négus. Un morne silence remplace aujourd'hui l'animation du camp; le sol, foulé par les pieds des soldats et des chevaux, ne produit encore que des herbes épaisses ; les cinq à six cents maisons de la ville de Debra-Tabor ont elles-mêmes un aspect de tristesse et d'abandon; plusieurs sont demeurées désertes, les occupants ayant suivi à Magdala la fortune de Théodoros. Au pied de la colline s'étend un pays semé de villages, d'églises et de cultures; l'abondance y régnait autrefois avec la paix. Une extrême pauvreté, conséquence de la guerre civile et de l'anarchie politique, pèse maintenant sur la population. Les chefs qui se disputent l'empire conduisent plus souvent leurs soldats au pillage qu'au combat et à la victoire. Leur caisse militaire, c'est la cabane du paysan, son beurre, son lait, son miel, son doura, ses moutons et ses bœufs. Pour comble de malheur, les sauterelles ont détruit une partie des récoltes; les habitants se trouvent donc réduits à une affreuse indigence.
Retardés par les orages du printemps, nous avançons à petites journées. Tana, ce lac qui fait l'orgueil des Abyssins et l'admiration de tous les voyageurs , étend jusqu'aux bornes de l'horizon le miroir argenté de ses eaux. Je quitte à regret les bords de cette mer en miniature , encadrée dans un paysage splendide, et j'arrive à Gondar au commencement de mai. La capitale de l'empire éthiopien est bien déchue de son ancienne gloire; ses maisons, séparées par des terrains vagues semés de décombres , lui donnent l'apparence de cinq ou six grosses bourgades plutôt que d'une cité unique : ses palais déserts tombent en ruines; ses églises mêmes réclament en vain les réparations les plus nécessaires.
Le geôlier Haïlo m'a donné une lettre pour un de ses parents qui habite Gondar. Grâce à ce brave homme, je trouve à réinstaller dans une habitation dont le propriétaire est absent depuis plusieurs mois; du reste, je ne compte pas faire dans la ville
un long séjour, car je veux être à Khartoum avant que la saison des pluies me ferme la route. Elle commence, il est vrai, beaucoup plus tôt en Àbyssinie que dans le Soudan. Nous avons ici presque chaque jour un orage diluvien, tandis que la plus extrême sécheresse règne encore sur les bords de l'Atbara; néanmoins il est indispensable que j'atteigne le Nil vers le milieu de juin.
Femme de Goodsr.
Je suis logé près de VEickeghé biet, dans le quartier le plus confortable et le mieux bâti de la ville; j'ai pour voisins une foule de moines, de prêtres, de debteras; c'est le foyer, par malheur assez pauvre, d'où la science rayonne sur le reste de l'Abyssinie; les rues, remplies de clercs et d'étudiants, doivent présenter une ressemblance frappante avec celles qui, au moyen âge, entouraient nos écoles. De ma demeure j'aperçois la maison de YEichegkë, ou supérieur général des ordres monastiques. Ce dignitaire jouit dans le pays d'une grande influence religieuse, il n'est pas rare que ses décisions soient plus respectées
que celles des abounas, dont la conduite peu exemplaire a fort affaibli le prestige.
Des amas de ruines , de vastes espaces vides isolent les unes des autres les différentes parties de la ville; elles marquent l'endroit où s'étendaient naguère les rues populeuses , et attestent la décadence rapide amenée par les discordes qui déchirent le pays. La main puissante de Théodoros aurait pu relever Gondar; mais il n'avait jamais pardonné aux habitants leur sourde hostilité contre lui, et la* capitale abyssine n'avait eu aucune part dans les bienfaits qui marquèrent le commencement de son règne. Le Négus -Ghimp, ou palais impérial, ce majestueux édifice qu'ont tant admiré Bruce et Lefebvre, est aujourd'hui dans un état de ^dégradation déplorable. Des portions entières du monument menacent de crouler; d'autres ont disparu, détruites par Ménène, l'orgueilleuse princesse qui avait essayé de lutter contre la fortune de Théodoros. Cet acte de vandalisme lui fut inspiré, dit-on, par la fureur qu'elle éprouva en voyant le pouvoir lui échapper des mains.
« Puisque nous ne devons rien laisser après nous qui perpétue notre mémoire, s'écria-t-elle, pourquoi conserverie témoignage de la grandeur d'autrui? »
Malgré ces mutilations, le Négus -Ghimp a encore un aspect imposant. Je considère d'un œil attristé ses fières tourelles , ses bastions , ses créneaux, et je me reporte par la pensée au temps où il abritait une dynastie puissante, qui étendait son empire sur tout l'orient de l'Afrique, depuis le Nil -Blanc jusqu'à la mer. Que deviendra cette grande monarchie chrétienne, dont l'extension eût peut-être empêché la race nègre de croupir dans la barbarie? Le Négus -Ghimp n'a plus même la garde du fantôme de royauté qui s'est renfermé si longtemps dans ses murs ; les descendants de Salomon et de Ménilek , les princes fainéants qui régnaient nominalement à Gondar, ont quitté le palais de leurs ancêtres. Le dernier rejeton de cette famille a été envoyé par Théodoros à Magdala, où du reste on le traitait avec tous les égards dus à son illustre origine. Après la prise de la forteresse, il est tombé aux mains des Anglais, qui, je suis obligé de le dire , se sont conduits envers l'inoffensif vieillard de façon à lui faire regretter de n'être plus au pouvoir de son rival.
Le palais impérial n'est pas le seul édifice dont les murailles grises et mornes racontent à la génération actuelle la gloire du passé. En face s'élève un château, style moyen âge, également désert; c'est le Ras-Ghimp, qui servait autrefois de résidence au ras ou connétable du royaume. L'office fut supprimé à la fin
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du dernier siècle, et le titre de ras désigna simplement les dignitaires de l'armée. Nul n'habite plus maintenant le palais, qui ne tardera pas à tomber en ruines.
Je m'éloigne avec tristesse de ces monuments abandonnés, pour me diriger vers une église; là du moins je retrouverai la vie. Les Abyssins ont coutume de placer leurs temples au milieu de véritables bois sacrés, qui les entourent de mystère et de silence. Je traverse d'épais massifs de genévriers, dont la flèche
aiguë s'élance vers le ciel comme un symbole de la prière , et j'arrive à l'église de Baatha , une des plus importantes de Gondar. La piété des indigènes ne laisse jamais le lieu saint vide d'adorateurs ; je respecte le recueillement des fidèles agenouillés devant l'image de la Vierge; aussi je m'efforce d'amortir le bruit de mes pas, tandis que j'examine d'un œil curieux les peintures qui ornent les murailles.
Les Européens qui ont visité Gondar avant moi ont exprimé au sujet de ces œuvres des avis bien différents. L'appréciation la plus impartiale me paraît être celle de M. Guillaume Lejean, qui, pendant un séjour prolongé, a étudié avec un jugement d'une rare finesse l'Abyssinie sous tous ses aspects : religion, morale, politique, arts et littérature. Les tableaux que j'ai devant les yeux justifient l'opinion émise par cet éminent explorateur; ils ont, malgré de nombreux défauts, des qualités incontestables. L'influence de l'école byzantine y est encore reconnaissable après tant de siècles ; elle se manifeste dans la rigidité hiératique des personnages dessinés d'après des règles fixes qui laissent peu de place à la fantaisie individuelle. La Vierge, par exemple, a toujours la main droite fermée, sauf l'index et le médium, qui sont étendus en signe de protection. L'attitude du Christ, des saints, des anges, ne varie pas davantage. Le génie particulier des Abyssins trouve cependant moyen de se faire jour à travers cette raideur et ces procédés mécaniques; leurs compositions sont souvent farouches, terribles , pétrifiées , mais elles expriment un sentiment profond et vrai.
Ouelda m'accompagne dans toutes ces pérégrinations ; il n'est pas, comme nous autres Européens, blasé sur la splendeur des édifices du culte. La vue des églises d'Abyssinie le jette dans un transport d'enthousiasme.
« Ne voudrais-tu pas, lui dis-je, rester dans ce pays qui a de si beaux temples? Je t'adresserais à un missionnaire catholique de la frontière ; tu ferais près de lui ton éducation »
L'enfant me regarde avec une moue mutine; il sait bien que cette séparation me serait pénible à moi-même.
« Les églises de France sont plus belles que celles-ci , vous me l'avez répété bien des fois. Est-ce que vous ne voulez plus m'emmener? .
— Mais je ne retourne pas encore en Europe; je vais dans le fond de l'Afrique.
— Le chemin sera un peu plus long, voilà tout. Nous quittons demain Gondar, n'est-ce pas, maître? Je cours aider à préparer les bagages. »
10 Mai. — Nous sommes partis de grand matin , nous dirigeant à l'est vers la ville de Tchelga, la dernière place de quelque importance que nous ayons à traverser avant de franchir la frontière. Un peu avant midi nous faisons halte à Djenda, grosse bourgade plus agréablement située que Gondar. Ses maisons mêmes paraissent mieux bâties ; elles sont séparées les unes des autres par des jardins enclos de haies vives couvertes de fleurs, et entremêlées d'arbres. J'ai observé cette heureuse disposition dans la plupart des villes éthiopiennes.
Tchelga est une cité fort commerçante ; tous les jours il s'y tient un marché qui attire une foule considérable. Les habitants des environs y viennent vendre et acheter le musc, l'or, les bestiaux et des denrées de toutes sortes. A mon entrée dans la ville, je ne songe guère cependant à m'occuper de son trafic. Le jour baisse rapidement, et, depuis deux heures, nous sommes exposés à une pluie battante. Nous franchissons au plus vite le petit bois d'aloès qui entoure Tchelga; une seule pensée nous anime : trouver un gîte où nous puissions nous réconforter. Les Abyssins qui m'accompagnent me procurent une maison commode, moyennant la somme modeste d'un sel (25 cent.). J'envoie chercher des vivres, et, l'estomac satisfait, je m'endors d'un profond sommeil, récompense bien due à la fatigue qui m'accable.
Près de Tchelga commencent les forêts de la Kolla, terres basses , embrasées , malsaines , qui entourent le plateau abyssin et le protègent non moins que ses défilés et ses âpres montagnes. Nous devons traverser cette région à peu près déserte; car l'homme la laisse prudemment aux bêtes sauvages. Après un repos de deux jours à Tchelga, nous nous engageons au milieu de la chaîne qui précède la Kolla. Les chemins sont difficiles; des blocs de rochers que nous gravissons à grand'peine obstruent à chaque instant le passage. Enfin nous arrivons au milieu de bois presque impénétrables et remplis d'arbres épi-
neux. Le pays est tel encore que le voyageur Bruce Fa décrit au siècle dernier; il y règne une chaleur étouffante, quoique les rayons du soleil ne puissent percer le feuillage des épaisses forêts; çà et là quelques éclaircies rompent seules la monotonie de la route, des torrents se précipitent avec impétuosité du sommet des montagnes voisines. Trois jours, qui nous semblent interminables, nous amènent à Voebné, le village abyssin le plus rapproché des frontières ; nous avons ensuite à descendre un de ces plateaux , bastions si nombreux en Abyssinie , et dont les pentes rapides mettent nos muscles à une dure épreuve. Quelques heures plus tard nous sommes devant la Gandova, rivière profonde et rapide, dont la traversée est fort dangereuse; elle serait même impossible pendant la saison des pluies, si une île appelée Kaokib ne partageait les eaux. Gomme cet endroit est très fréquenté par les caravanes qui se rendent du Sennaar en Abyssinie, nous y trouvons une tarikoa, espèce de bac à l'aide duquel nous franchissons la rivière. C'est un radeau fait de bottes de paille solidement liées et pouvant porter sept ou huit personnes; à l'avant se tient le passeur, armé d'un simple bâton qui lui sert de rame; car les Abyssins, très routiniers, malgré leur vive intelligence, n'ont pas su imaginer l'aviron à palettes employé depuis longtemps par les sauvages des bords du Nil.
Notre embarcation a l'avantage de ne pouvoir couler; mais elle chavire fort aisément. Deux de nos serviteurs tombent à l'eau; heureusement les indigènes ont le bon esprit de remédier à l'imperfection de leurs barques en prenant la précaution d'apprendre tous à nager, de sorte que les naufragés atteignent avant nous le rivage. De fait, le moyen qu'ils ont pris involontairement est le meilleur ; le bâton avec lequel notre batelier a la prétention de diriger le bac ne nous empêche pas d'être entraînés par le courant de la Gandova; le brave homme cependant ne ménage pas sa peine; il se cramponne avec l'énergie du désespoir à la corde qui est tendue d'un bord à l'autre de la rivière; la sueur coule de son front. Inutiles efforts! nous dérivons de trois à quatre cents mètres, et il nous faut plus d'une heure pour revenir à notre point de départ; après quoi nous recommençons sur nouveaux frais, cette fois avec un succès meilleur.
La Gandova est bordée de forêts. A mesure que nous avançons, l'ombre se fait plus profonde, les fourrés deviennent plus inextricables , les gigantesques tamariniers élèvent à une hauteur prodigieuse leur cime d'un vert sombre. Un parfum doux et pénétrant s'en échappe ; car nous sommes à l'époque de la floraison, et partout pendent aux branches des grappes de fletars bleues.
Le troisième jour, un peu avant midi, nous apercevons l'Atbara, dont nous nous sommes insensiblement rapprochés. Ce fleuve prend sa source non loin de Tchelga, qu'il semble quitter à regret, car il décrit une capricieuse spirale autour des montagnes qui avoisinent la ville. Pendant toute notre marche, l'épaisseur seule de la forêt nous a séparés; à l'endroit où nous sommes parvenus, les bois font place aux fertiles plaines de Gallabat. L'Atbara change brusquement de direction; il a jusqu'alors coulé de l'est à l'ouest, il va maintenant du sud au nord. A peu de distance de ses rives s'élève un gros bourg entouré de cultures.
« Enfin nous voici à Metemma ! J'ai cru que ces forêts ne finiraient point, s'écrie Mikaël, serviteur abyssin que j'ai emmené de Gondar.
— Beau sujet de joie vraiment d'être dans le Gallabat ! murmura le guide.
— Pourquoi cela? lui dis-je. N'est-ce pas un pays commerçant, où nous sommes sûrs de ne manquer de rien?
— Oui , mais les habitants sont les plus méchants coquins du monde. Figurez-vous des nègresavares, vicieux, cruels ; dureste, ils sont musulmans ; c'est tout dire.
— Bah! riposte Mikaël, le diable n'est pas aussi laid que vous le faites. Les gens de Metemma aiment l'argent; mais ils aiment aussi le travail, et, s'ils cherchent à s'enrichir, ce n'est pas en dépouillant leurs voisins. Il y a quelques années, j'accompagnais dans ce pays un voyageur européen qui avait pour serviteur des Arabes et des Takrouris, c'est ainsi qu'on appelle les habitants du Gallabat, comme vous savez. Rien n'était plus curieux à voir. Tandis qu'avec leur grave nonchalance les Arabes s'étendaient à l'ombre d'un deleb pour dormir et fumer, les nègres allaient, venaient, ramassaient le coton qui croît le long des routes ; avec une branche d'arbre, ils se fabriquaient
un fuseau, et les voilà qui filaient, filaient tout le long du jour.
— Même en marchant?
— Je crois bien. L'un d'eux faillit se casser le cou en trébuchant contre une pierre, tant il était occupé de sa besogne. Quand le colon manquait, les Takrouris faisaient des sandales de peau de buffle, des fouets , des colliers , des bracelets , une foule de bibelots, et qui n'étaient pas mal tournés, je vous assure. En arrivant à Metemma, ils avaient tant de marchandises, que cela formait la charge d'un chameau. Le lendemain, notre maître les appelle. Personne ne répond; mes gaillards avaient disparu, et devinez où ils étaient allés.
— Sans doute proposer leur pacotille à quelque marchand de la ville.
— Pour la céder au quart de sa valeur? Non, non. Ils étaient bel et bien sur la place du marché, où ils vendaient eux-mêmes leurs articles.
— A la bonne heure, voilà des gens industrieux; mais j'imagine que ce n'était point pour faire ce petit commerce que votre maître les avait engagés. Pendant qu'ils fabriquaient et débitaient leur marchandise, que devenait leur service?
— Ah! dame, réplique en riant Mikaël, leurs intérêts d'abord, ceux des autres après. »
Tout en parlant, nous sommes arrivés à Metemma. Des champs bien cultivés, de belles plantations de coton témoignent des habitudes laborieuses de la tribu. Les maisons sont propres, la ville pleine de gens affairés; à peine y rencontre-t-on un groupe de curieux et d'oisifs; encore est-il facile de reconnaître que ce sont des étrangers, Abyssins ou Arabes pour la plupart.
Mes abyssins se sont fait indiquer la demeure d'un Allemand établi dans la ville, et à qui je compte demander l'hospitalité. Il m'accueille comme un compatriote et m'installe dans sa maison, déjà trop petite cependant; car il vient d'y recevoir deux Badpis envoyés par la société protestante dite de Saint-Crichosna. Les membres de cette curieuse association ne partent pas armés seulement du glaive de la parole divine ; avant d'être missionnaires , ils ont été simples ouvriers ; aussi leur instruction estelle des plus médiocres ; en revanche , chacun a un état dont l'utilité, plus appréciable aux yeux des sauvages, supplée à Pin-
suffisance des produits du ministère évangélique. C'était parmi des apôtres de ce genre que Théodoros avait trouvé ses fondeurs et ses fabricants d'eau-de-vie. Mes pieux commensaux sont : l'un forgeron, l'autre charpentier. Dans un style tout émaillé de citations bibliques, ils m'apprennent qu'ils vont se rendre en Abyssinie pour convertir, non les indigènes, trop infestés de superstitions, mais les Juifs.
« Puisque vous bornez de la sorte votre zèle, pas n'était besoin, ce me semble, de venir si loin ; il ne manque pas de Juifs eu Allemagne.
— Quel timide conseil me donnez-vous! Quoi! moi je serais infidèle à ma mission apostolique I Mais si le sel de la terre s'affadit, comment fera-t-on pour le saler? Non, non, je veux que ma lumière brille devant ce peuple d' Abyssinie; je sais qu'il ne me croira pas, qu'il n'écoutera pas ma voix; qu'importe! la parole de Dieu aura été annoncée. Je secouerai sur cette terre la poussière de mes pieds , et je me rappelerai la parole de mon Maître : « Au jour du jugement, Sodome et Gomorrhe seront « moins rigoureusement traitées que cette terre infidèle. » D'ailleurs les difficultés du ministère évangélique doivent-elles nous arrêter? Saint Paul s'est- il laissé vaincre par de tels obstacles? Il a exposé sa vie dans les voyages; « il a été dans les périls « sur les fleuves, dans les périls de la part des voleurs, dans « les périls de la part des païens , dans les périls au milieu des « villes, dans les périls au milieu des déserts. » Nous sommes de nouveaux saint Paul, et nous marchons sur ses traces. »
Étourdi par ce torrent d'éloquence , je cesse de discuter avec l'apôtre forgeron, et je me borne à lui demander s'il a du moins appris la langue des gens au milieu desquels « il v$ faire briller sa lumière ». Je puis à peine réprimer un sourire lorsqu'il me répond, d'un air d'assurance admirable, qu'il n'a pas eu le temps de se consacrer à cette étude, mais qu'elle n'est pas très nécessaire; car il s'est pourvu d'une quantité considérable de Bibles en idiome indigène. A la bonne heure, me dis-je; voilà des hommes habiles! Du reste, qu'ils s'y prennent de façon ou d'autre, le résultat sera le même; les Abyssins n'ont pas la fibre protestante.
Depuis trois ans, Metemma n'est plus sous la domination des négus ; l'Egypte a profité des troubles de l'Ethiopie pour éten-
dre la main sur une proie qu'elle convoitait depuis longtemps. L'administration turque saura- 1- elle développer les ressources du Gallabat? Il n'est guère permis de l'espérer. Les fonctionnaires musulmans sont partout les mêmes; en Afrique comme en Europe, ils ruinent les provinces confiées h leur garde, et font haïr le gouvernement qui les emploie. Et pourtant, si l'on encourageait l'industrie naturelle des Takrouris; si, par d'intelligentes concessions de terres, on stimulait l'agriculture, les magnifiques plaines qui s'étendent entre le Nil et les montagnes d'Abyssinie deviendraient un des districts cotonniers les plus prospères du monde.
CHAPITRE XIII
Khartpum. — Intérêt excessif que le gouverneur prend à ma sécurité. — J'en découvre le mqtifV — La traite de nègres au Soudan. — Gondokoro. — Une mutinerie. — Aux grands maux les grands remèdes.
29 Septembre. — Après un court séjour à Metemma, j'ai traversé de l'est à l'ouest le Gallabat; puis, gagnant la rivière Rahad, je l'ai descendue dans presque toute sa longueur , et je me suis dirigé vçr£ Khartoum par le Nil-Bleu. , Il était grand temps d'arriver dans cette ville. Ma bourse, ravitaillée en Abyssinie par un officier de l'armée anglaise, s'épuisait de nouveau, et la saison des pluies rendait mon voyage fort difficile. J'ai trouvé chez mon mandataire l'argent et la cargaison de marchandises expédiés au moment de mon départ; ces ressources m'ont permis de me; loger dans une maison de briques assez propre, et j'ai en outre le plaisir de me trouver au milieu d'une société européenne; car une trentaine de marchands français, allemands et italiens ont fondé ici des comptoirs.
Le gouverneur du Soudan, Mo uça- Pacha, me laisse tout le loisir de savourer les avantages de ma position. Depuis trois mois que je suis à Khartoum, il m'a été impossible d'obtenir de lui l'autorisation de continuer mon voyage ; il invente mille faux-fuyants pour m'empêcher de partir; et même, sous prétexte de prendre intérêt à ma sécurité compromise par mes desseins téméraires, il cherche, la bonne âme, à me persuader de retourner en Europe par le plus court chemin . Mais je ne tarde pas à voir clair dans son jeu. Il ne se soucie pas d'encourager une expédition dans les districts d'où l'on tire les esclaves, de peur qu'une lumière trop vive venant à faire connaître cet odieux trafic, les puissances occidentales n'emploient des moyens efficaces pour y mettre un terme. Je n'ose rompre en visière à ce personnage, et je m'efforce de prendre patience.
Khartoum, situé au confluent du Nil-Blanc et du Nil-Bleu, est le siège de l'administration égyptienne dans le Soudan. On y compte environ trente mille âmes, ce qui ne l'empêche pas d'être la plus maussade capitale qu'on puisse imaginer. A part quelques maisons occupées par les Européens, elle ne renferme que de chétives cabanes de briques crues, entassées le long de ruelles malpropres. La campagne qui l'entoure ne présente pas un plus riant spectacle; le Soudan est régi par la force militaire, ou plutôt livré à une armée qui, ne recevant aucune solde, s'affranchit de toute discipline, et dépouille sans merci les habitants. «L'herbe ne pousse jamais où le Turc a mis le pied, » dit un proverbe arabe. Ce triste dicton ne se réalise que trop : le gouverneur, tout le premier, donne l'exemple des extorsions et des violences. Le pays, ruiné par des taxes excessives, est tombé au dernier degré de la misère; aussi son occupation ne doit-elle offrir à l'Egypte que de bien chétifs avantages , maigre compensation des embarras et des dépenses que lui occasionne cette province lointaine. Il semble au premier coup d'œii que ce soit folie de conserver une possession si peu profitable, et Khartoum, en effet, cesserait bientôt d'exister si le commerce des esclaves n'y réunissait une foule d'étrangers sans foi ni loi : Syriens, Coptes, Turcs, Arabes, Égyptiens, ramassis impur auquel tout sentiment d'humanité ou d'honneur reste complètement étranger.
Les officiers turcs feignent, il est vrai, de s'opposer àla traite,
la présence des consuls envoyés à Khartoum par la France, l'Autriche et l'Amérique les oblige à entraver quelque peu les abominables spéculations des trafiquants. Les expéditions dirigées vers l'intérieur n'ont en apparence d'autre but que le commerce de l'ivoire. Pour ménager les susceptibilités des nations occidentales, les marchands d'esclaves ont soin de se débarrasser de leur cargaison vivante avant d'arriver à Khartoum ; les nègres capturés sont dirigés secrètement vers le Sennaar ou vers la mer Rouge. Les consuls européens n'ignorent pas le fait ; mais les ^ preuves leur échappent.
Grâce à l'appui énergique du consul français, je réussis enfin à vaincre la répugnance de Mouça-Pacha. Déjà j'ai loué deux bateaux pour remonter le Nil, et je me suis occupé de réunir une escorte; car je n'ai en ce moment avec moi qu'Ouelda et mon serviteur abyssin Mikaël. Or il faut être accompagné d'une force imposante pour voyager au milieu des tribus sauvages de l'Afrique. Je voudrais des hommes sûrs et dévoués; mais où en trouver dans Khartoum? La traite y attire une foule d'aventuriers corrompus que l'on pendrait partout ailleurs, et qui, grâce aux trafiquants , trouvent à utiliser avec avantage leurs instincts de vol et de meurtre. C'est parmi ces honnêtes gens que je dois recruter les compagnons avec lesquels j'affronterai des périls de toutes sortes. La perspective n'a rien de rassurant, mais je compte sur mon énergie pour maintenir la discipline parmi cette tourbe brutale.
J'ai posé pour condition première que les gens à ma solde s'abstiendraient d'exercer aucune violence contre les indigènes dont nous traverserons les territoires. Cette clause suffit pour faire le vide autour de moi. En vain j'offre des salaires considérables; le pillage rapporterait plus encore. Personne n'est pressé d'entrer àmon service. A force de persévérance, je finis cependant par réussir à me procurer une escorte d'une trentaine d'hommes; mais quels hommes! Leur mine farouche, leurs façons grossières, leur regard oblique et fauve, tout en eux décèle une vie passée dans le brigandage.
« Voilà, murmure entre ses dents Mikaël, le plus joli assortiment de coquins que j'aie jamais vu.
— Maître, me dit Ouelda dès qu'ils sont partis, est-ce que nous allons emmener ces gens-là?
— Sois tranquille, enfant, je prendrai mes précautions. » J'ai soin, en effet, de faire inscrire au consulat de France et
chez les autorités turques le nom des coupe-jarrets que je viens d'enrôler; je signifie ensuite à mes hommes qu'ils auraient un compte sévère à rendre s'il m'arrivait malheur.
Notre départ est fixé au 5 octobre. La veille, les bètes de somme ont été embarquées, les provisions de bouche, les verroteries, les cotonnades, ont été chargées sur les bateaux. Dès le lever du soleil, poussés par un vent favorable, nous quittons Khartoum pour nous diriger vers le but après lequel ont soupiré tant de voyageurs, pour visiter les sources du Nil. Une foule nombreuse est réunie sur le rivage; ce sont les oisifs de la ville, les parents et les camarades des hommes qui partent avec moi. Tons nous saluent, selon l'usage arabe, de cris et de souhaits bruyants; mais les marins, fiers de montrer leur adresse, font force de rames; le bruit des voix se perd peu à peu; bientôt Khartoum ne nous apparaît plus que comme une tache grisâtre sur le fond du paysage.
l eP Novembre. — Un mois s'est passé sans que nous ayons rencontré autre chose que des marécages insalubres, hantés par des nègres hideux et affamés. Enfin nous arrivons k la station autrichienne de Sainte-Croix.
Des prêtres dévoués y avaient établi une mission ; nous y trouvons même encore les ruines d'un presbytère et d'une église; quelques vestiges d'un jardin, de petits bois de citronniers; mais ces tentatives de civilisation, semences tombées en pure perte le long de la route, sont demeurées infécondes.
« Les Européens sont tous les mêmes, me dit Isur, le vakil ou chef de mon escorte; ils s'imaginent que l'on peut humaniser les sauvages. Gomme si ces créatures-là étaient capables d'intelligence! On apprivoise un chacal; il ne faut rien attendre d'un nègre.
— Sans doute, répliquai-je d'un ton ironique, il n'est bon qu'à être vendu sur un marché d'esclaves; mais est-il bien vrai que les missionnaires aient complètement échoué?
— S'ils avaient réussi, ils n'auraient pas quitté leur station. J'ai entendu dire qu'ils avaient réuni autour d'eux une trentaine de familles; les enfants apprenaient à lire, à écrire, que sais-je
encore? Nous nous attendions à voir les naturels plus traitables, plus disposés au commerce; c'est l'effet ordinaire de la civilisation. Bast, nous arrivons dans le pays, nous trouvons de véritables bêtes féroces. Au lieu de s'entendre avec nous pour nos petites spéculations, ils nous reçoivent à coups de lances et de flèches. Conçoit-on de pareilles brutes? Vous comprenez qu'un accueil aussi peu hospitalier nous échauffe les oreilles; nous avions des fusils, nous tirons sur cette canaille, nous mettons le feu à ses huttes. Le lendemain, il restait encore quelques rebelles cachés au milieu des décombres; on les amène à notre chef, qui ordonne de leur lier les pieds et les mains, et de les porter sur une roche près de la vieille église. Le Nil coule au-dessous, on les jette les uns après les autres dans les flots; ils auront engraissé les crocodiles Depuis cette époque, les indigènes se sont montrés doux comme des agneaux. C'est ainsi qu'on doit s'y prendre avec eux pour se faire obéir. »
Cet acte de barbarie , raconté avec tant de cynisme, me remplit d'horreur. Je comprends maintenant pourquoi les missionnaires ont vu leurs pieux efforts frappés de stérilité. Le commerce des esclaves , voilà le grand obstacle au progrès et à la moralisàtion des nègres , voilà l'impur foyer qui allume dans le cœur des populations une haine profonde contre les blancs. Aussi longtemps que ce fléau pèsera sur l'Afrique, la race noire demeurera l'ennemie de la civilisation européenne.
Quelques jours plus tard, les mélancoliques marais dont la vue me fatigue depuis si longtemps font place à une région fertile, couverte de nombreux villages ; une montagne, la première que l'on rencontre en venant de Khartoum, dessine à l'horizon ses contours bleuâtres. Nous approchons de Gondokoro.
Cette ville, frontière extrême après laquelle commence le monde sauvage, n'est qu'un amas de misérables huttes, habitées trois à quatre mois de l'année seulement par les marchands d'ivoire. A l'époque de notre arrivée, il y règne un morne silence; deux ou trois bâtiments au plus sont à l'ancre; un Circa^ssien, nomme Kourchid, occupe seul avec quelques hommes la bourgade déserte, tandis que sa bande armée recueille l'ivoire et les esclaves dans le district qu'elle exploite. Les trafiquants
se sont partagé tout le pays qui s'étend au sud de Gondokoro sur les deux rives du Nil, à peu près comme des rois alliés diviseraient entre eux des provinces conquises. Ainsi tel territoire est affecté à l'Italien Debono , tel autre à Mohammed Her, celuici à Kourchid, un quatrième à Chenouda, etc. Jamais un marchand d'ivoire n'essaye d'empiéter sur les domaines de ses rivaux; il sait trop bien qu'en agissant de la sorte il appellerait sur lui d'implacables représailles.
Un matin que je reviens dans la tente, me demandant de quelle façon je m'y prendrai pour transporter l'immense bagage qui m'est indispensable, je trouve Ouelda fort pâle et fort ému. Il regarde si personne ne peut l'entendre; puis d'une voix mystérieuse :
« Maître, défiez-vous de vos hommes d'escorte; ce sont des bandits qui ont résolu votre perte. Ils disent que vous êtes un espion envoyé par l'Europe, et que, si on vous laisse faire, le commerce du Nil -Blanc sera ruiné; ils ajoutent que tout le monde à Khartoum , à commencer par le gouverneur Mouça- Pacha, leur saura gré d'empêcher votre voyage. Pour vous contraindre à y renoncer, ils veulent déserter en emportant vos armes et vos marchandises; ils iront ensuite rejoindre la troupe d'un trafiquant appelé Debono, et vous laisseront ici tout seul.
— Es -tu sûr de ce que tu dis là? Tu as peut-être mal compris; songes-y bien, la chose est grave.
— Faites venir le vakil, vous verrez s'il ose me démentir. » Isur, interrogé, nie d'abord l'accusation; mais, avec une
énergie que j'étais loin d'attendre chez un enfant de son âge, Ouelda, l'air assuré, la parole haute, l'œil brillant de colère, lui déclare qu'il sait tout, et rappelle les détails de la trahison projetée.
Le vakil hésite, se trouble.
« Mes hommes se plaignent, répond-il en balbutiant. Depuis deux jours, ils n'ont pas eu de viande. Ils disent que si vous les empêchez de faire des razzias sur le bétail des indigènes , vous les condamnez à mourir de faim .
— Fort bien, assemblez-les. »
Pendant que le vakil exécute cet ordre, je charge mes revol-
vers et je me dispose à tenir tête aux rebelles. Ouelda et Mikaël, également armés, se placent derrière moi.
«J'apprends, dis-je aux mutins, que plusieurs d'entre vous ont dessein de trahir. Ils ont oublié peut-être à quoi ils s'exposent. Qu'ils le sachent donc, j'ai l'œil sur eux. Le premier qui se révoltera sera tué comme un chien. Maintenant, préparezvous à partir; nous quittons Gondokoro ce soir.
— C'est impossible, réplique un des Arabes, qui paraît remplir le rôle de meneur. Nous ne connaissons pas le pays, et depuis hier nous n'avons pas eu de viande. Il nous faut du bétail d'abord, ensuite un guide.
— Le guide, je l'ai déjà. Quant au bétail nous en achèterons en route.
— Nous avons décidé de faire une expédition dans le village voisin ; nous aurons des bœufs aujourd'hui.
— Piller! je vous le défends.
— On se passera de permission. »
A cette insolente réponse, ma colère éclate :
« Garrottez ce drôle et qu'on lui donne vingt coups de fouet. Allons, vakil, obéissez, ou je vous brûle la cervelle. »
Le canon de mon revolver est dirigé sur les mutins. Isur et quelques hommes s'emparent du meneur, qui les accable d'injures et leur reproche, avec mille imprécations, d'abandonner lâchement leur camarade,
La rébellion est vaincue pour cette fois. Kourchid, le trafiquant circassien qui réside à Gondokoro , m'offre de la façon la plus obligeante son assistance et ses conseils.
« Vous auriez grand'peine, me dit-il, à vous avancer vers le sud avec une escorte aussi peu nombreuse et aussi indisciplinée. Les naturels considèrent tout étranger comme un ennemi ; trente hommes toujours prêts à déserter ne sont pas une protection suffisante. Faites un détour à Test, vous éviterez le territoire des Debono, où vos Arabes ont des intelligences, et vous rejoindrez dans le pays des Obbos mon vakil Ibrahim, avec lequel vous gagnerez ensuite la région des lacs. »
J'éprouve une vive répugnance à m'allier avec une bande de trafiquants; la sincérité de Kourchid m'inspire même quelque doute. Ne doit-il pas, comme ses confrères de Khartoum, craindre le regard indiscret des Européens? Pourtant le pays
que je vais parcourir étant occupé par les marchands d'ivoire, il faut bien me résoudre à passer sur le territoire de l'un d'eux. Dans la situation où je me trouve, la proposition de Kourchid est une bonne fortune que je ne dois pas laisser échapper.
La révolte de mes hommes m'a fait prendre le parti de quitter Gondokoro plus vite que je ne l'avais d'abord résolu; j'ai hâte de briser leur résistance.
Au moment où le dernier chameau va être chargé, Ouelda me tire doucement par l'habit, et me fait signe de venir à l'écart. Là il m'apprend que mes hommes n'ont nullement renoncé à leurs desseins criminels ; ils se sont soumis en apparence, ils me suivront dans l'intérieur des terres ; mais ils chercheront à égarer notre marche , de manière à se rapprocher des Debono. Sûrs alors de trouver à s'enrôler dans une bande où ils comptent de nombreux amis , ils me mettront à mort.
Le plus sage est de paraître tout ignorer, puisque aussi bien je ne puis rien faire que de me tenir sur mes gardes et d'observer avec soin la boussole pour ne pas me laisser entraîner hors de ma route.
CHAPITRE XIV
Valeur des troupeaux en Afrique. — Pas de bœufs, pas de femmes. — Utile intervention d'un ivrogne. — Je rejoins les trafiquants — Un philosophe nègre. — Scène d'esclavage.
10 Novembre. — Les bords du Nil, si plats et si marécageux jusqu'à Gondokoro, présentent, à partir de cette ville, une succession de chaînes de montagnes et de vallées profondes, où se déploie une luxuriante végétation; les tamariniers, les ébéniers, les acacias, s'y mêlent aux jujubiers et aux lauriers-roses; les bourgades des indigènes, entourées de haies d'euphorbes, sont tantôt étagées sur les hauteurs , tantôt dispersées au milieu des admirables forêts de «es régions.
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Les troupeaux sont la principale richesse de ces peuplades;
certaines tribus ne peuvent élever que des chèvres; les autres,
jouissant d'un climat plus salubre, ont des moutons et des
bœufs. Tels sont les Baris, dont nous voyons les bestiaux paître
autour des villages qui avoisinent les monts Bélénia. Comme l'or et l'argent, les palais splendides, les ameublements somptueux sont ici inconnus, l'amour- propre et la cupidité se réfugient dans la possession de quelques vaches. Sans ce trésor précieux, on n'est l'objet d'aucune considération, on n'exerce nulle influence dans la tribu; on ne peut ni porter la parole dans les assemblées, ni même prendre femme; car il faut du bétail pour acheter une épouse. Une jeune fille coûte de dix à
13i DEUX ANS
cinquante vaches, selon son rang et. sa beauté. Les troupeaux représentent pour les indigènes tous les biens de la vie; aussi les entourent-ils d'une foule de précautions. Ils les réunissent pendant la nuit dans de vastes parcs appelés kraals, et situés au centre des habitations ; les rues , ou plutôt les ruelles de la bourgade, sont à dessein rendues assez étroites pour que, dans le cas d'une surprise, l'ennemi ne puisse faire sortir par là les troupeaux. Il n'y a que la voie centrale, le boulevard, si l'on veut, de ces cités primitives, qui ait quelque largeur. Bœufs et vaches y passent chaque jour pour aller au pâturage ou pour en revenir. Avec quel soin cette avenue est gardée! A la moindre alerte, au moindre signal qui annonce l'approche d'un danger, tous les indigènes accourent la défendre; les villages, en un mot, semblent construits, non pour la sécurité des habitants, mais pour celle* du bétail. Un Bari tient à ses troupeaux bien plus qu'à ses femmes et à ses enfants. Il dirait sans sourciller, comme le laboureur de Pierre Dupont :
J'aimerais mieux Les voir mourir que voir mourir mes bœufs.
Le pays fertile, semblable à un jardin en fleur, que nous parcourons depuis Gondokoro, ne tarde pas à faire place à des jungles impénétrables, à des collines abruptes, à des ravins profonds. Mes hommes menacent de se révolter; ils veulent suivre le Nil, aller vers le sud. Je tiens bon, jet continue à me diriger du côté de l'est.
Aucune différence notable ne sépare, du moins à des yeux peu exercés, les indigènes des différentes tribus; il me serait impossible de les distinguer les uns des autres, si le guide ne m'avertissait que nous avons quitté le territoire des Baris pour entrer dans celui des Ellyrias. Tous vont également nus; ils ont le front déprimé, la bouche démesurément épaisse et saillante; leurs traits annoncent la prédominance des instincts brutaux. Des arcs faits de tiges de bambous, des flèches barbelées avec un art infernal et imprégnées d'un poison mortel , achèvent de leur donner l'aspect le plus farouche qui se puisse voir. ' Cependant mes bêtes de somme * déjà malades à Gondokoro, sont exténuées de fatigue. J'ai perdu deux chameaux, et plu-
sieurs de mes ânes sont dans un état de maigreur à faire pitié. Je me décide à m'arrêter dans Une large vallée couverte de figuiers sauvages et arrosée par un ruisseau.
Ma situation n'a rien de rassurant; les indigènes, sans cesse en butte aux violences des marchands d'ivoire, regardent tout étranger comme un ennemi ; le moindre incident peut amener avec eux une collision. D'un autre côté, je ne saurais avoir aucune confiance dans la fidélité de mes hommes ; j'ai même tout lieu de craindre qu'ils ne se tournent contre moi, s'il survient un conflit. Pourtant je suis obligé de rester dans ce pays dangereux; car il faut du repos à mes bêtès de somme, et je n'ai pas de porteurs pour mes bagages.
J'ai à peine terminé l'installation de mon petit Gampement, que je me vois environné d'une centaine d'Ellyrias; ils rôdent autour jies ballots, cherchant à en deviner le contenu; l'un d'eux, dans son indiscrète curiosité , a déjà percé la toile d'un paquet de verroterie. Ses yeux brillent de plaisir; je m'empresse de mettre un terme à cette admiration dangereuse. Le sac est refermé, mes hommes reçoivent l'ordre de se tenir, le fusil sur l'épaule, devant les bagages. La foule s'est retirée à distance; bientôt elle s'ouvre pour laisser passer un homme aux membres courts et trapus, à la physionomie féroce. C'est le chef. Je me hâte de lui offrir des bracelets de cuivre et deux mouchoirs représentant, à grand renfort d'enluminages bleus et rouges, des combats sanglants. Je crois qu'il va être émerveillé; pas le moins du monde. Il considère mes présents d'un œil de dédain , et se met à fureter sans façon au milieu de mes ballots. Je serais bien tenté de donner à ce hobereau nègre une leçon de savoirvivre; la prudence me retient.
Tout à coup ses narines se dilatent.
« Gela sent bon, dit-il en désignant du doigt un panier plein de spiritueux destinés à mes gens. »
Heureux d'avoir découvert enfin un objet capable de me concilier ses bonnes grâces, je lui tends une bouteille d'eau-de-vie. Il la saisit avidement, la vide d'un trait; puis il fait claquer sa langue et la promène sur ses lèvres. Le flacon est demeuré dans ses mains; il le regarde avec amour. Ses traits grossiers prennent une expression si singulière de jubilation et de regret, que
je retiens à grand'peine un éclat de rire. J'ai envie de lui apprendre la chanson de Sganarelle :
Ah! bouteille, ma mie,
Pourquoi vous videz-vous?
Mon sort ferait bien des jaloux Si vous étiez toujours remplie.
L'eau-de-vie a relevé mon prestige aux yeux du chef; je lui donne quelques flacons du liquide qu'il semble priser si fort, ce qui provoque chez lui une explosion de reconnaissance dont je profite pour lui demander de me fournir une quarantaine de porteurs.
Le sauvage ne peut rien refuser à un homme qui possède d'aussi précieuses liqueurs; l'arrangement est bientôt conclu. Je vais donc pouvoir reprendre ma route. Ma joie est extrême; je donne le signal du départ. Cependant , au lieu de s'ocfcuper des préparatifs nécessaires , mes Arabes restent tranquillement appuyés sur le canon de leurs carabines. Seuls, Mikaël, Ouelda et quelques femmes se mettent en devoir d'amener les bêtes de somme. Le vakil Isur fait de nouveau battre le tambour; les hommes de l'escorte ne bougent pas davantage. Je m'avance vers eux.
« Laissez là vos fusils, misérables, et chargez les chameaux.
— 'Nous n'obéirons pas ! Vous pouvez partir si bon vous semble ; pas un de nous ne vous suivra. »
Le mutin n'a pas achevé ces paroles que, d'un coup de crosse de revolver vigoureusement appliqué, je l'étends à terre sans connaissance. Les porteurs indigènes, qui se sont rassemblés autour de moi , applaudissent par de bruyants éclats de rire à cet acte de justice. Le chef, les jambes chancelantes, le regard troublé par les nombreuses libations que ma libéralité lui a permis de faire, s'approche, et d'une voix avinée :
« Vous êtes mon ami. Dites un mot; les flèches empoisonnées de mon peuple vous vengeront de ces rebelles. »
Les paroles du sauvage achèvent de déconcerter mes Arabes ; je juge le moment favorable pour montrer de la clémence :
« Vous voyez qu'il me serait facile de vous punir; mais j'aime mieux vous faire grâce. Que chacun de vous rentre dans le devoir. »
Les hommes tout à l'heure si indociles se mettent aussitôt à charger sur les chameaux et les ânes les bagages trop lourds ou trop embarrassants pour être portés par les indigènes. Isur ne tarde pas à m'expliquer la cause de la mutinerie qui vient d'être si heureusement étouffée. Une des bandes du trafiquant Debono se trouve derrière nous, à deux jours de marche; les Arabes l'ont appris , et ils ont cru l'occasion favorable pour exécuter leurs projets de révolte.
A mesure que nous nous éloignons d'Ellyria , les difficultés de la marche augmentent. Une chaîne de montagnes escarpées nous sépare du pays des Obbos. Les chemins serpentent toujours entre des massifs de roches si rapprochées les unes des autres, qu'elles laissent à peine l'espace nécessaire au passage d'une bête de somme. Les chameaux se laissent tomber dans les fondrières; les ânes, plus prudents, refusent d'avancer; il faut les animer par des cris , les pousser par derrière , les tirer parles oreilles, exercice qui amuse fort Ouelda, mais qui perd beaucoup de son charme lorsqu'il est continué pendant plusieurs heures.
Non loin de là, une petite plate -forme s'offre à notre vue. Nous approchons, suant, soufflant, harassés de fatigue; mais, à notre extrême désappointement, nous reconnaissons que la place est occupée. Une bande de marchands d'ivoire en a pris possession. Quelques Arabes font sentinelle, d'autres sont étendus à l'ombre des tamariniers. Dès qu'ils nous aperçoivent, ils se lèvent d'un air de surprise , courent aux armes et se rassemblent autour du pavillon rouge, orné du croissant, qui flotte au milieu de la verdure sombre. Quels sont ces trafiquants? Me serais- je, sans le savoir, jeté dans la bande de Debono? Le cœur plein d'anxiété, mais résolu à faire bonne contenance, j'arbore le drapeau des parlementaires. Quelques hommes se détachent alors du groupe des aventuriers pour se diriger vers moi.
J'examine d'un œil inquiet celui qui marche à leur tête. Son extérieur n'a rien de rassurant. Son nez mince et aquilin, son menton pointu, ses pommettes saillantes, tout en lui annonce l'astuce; son front proéminent surmonte deux grands yeux noirs où brillent les instincts mauvais. Ses premières paroles néanmoins sont pour moi un véritable soulagement; il se nomme Ibrahim ; c'est le vakil de Kourchid-Aga.
Tandis que je lui expose les motifs qui m'amènent en Afrique, il me regarde d'un air plein de défiance et de dédain.
t Oui, répond- il, d'autres voyageurs sont déjà venus, et nous avons eu la faiblesse de leur servir de guides. Allah sait ce qui en résultera pour nous. Je ne puis comprendre la curiosité qui pousse les Européens à se mêler toujours de ce qui ne les regarde pas. »
Évidemment il me soupçonne d'être un espion chargé de surveiller la traite des nègres. Par bonheur, Kourchid m'a remis une lettre qui change les dispositions du vakil. Un imperceptible mouvement d'épaules trahit seul le déplaisir que lui causent les instructions de son maître; mais il réprime ce mouvement d'humeur, et ajoute avec un sourire :
« J'ai eu tort de ne pas mieux vous recevoir; tant d'aventuriers courent le pays , qu'on ne sait jamais à qui l'on a affaire. Plantez vos tentes à côté des nôtres , et comptez sur nous ; nous vous conduirons aux grands lacs. D'ailleurs, ajoute t-il en jetant sur, moi un regard oblique, d'honnêtes négociants comme nous , qui font loyalement le commerce, ne craignent pas qu'on les observe. »
Charmé de l'issue pacifique d'une rencontre qui m'a causé tant d'appréhensions, j'offre à Ibrahim un riche présent, et je lui assure que là ne se bornera pas ma reconnaissance, s'il me mène sain et sauf au but de mon voyage. Jiai laissé à Khartoum, entre les mains d'un ami, de quoi récompenser amplement ceux qui m'auront été utiles.
48 Novembre. — Après avoir côtoyé la base du mont Assul, qui élève à une hauteur de quatre mille pieds son sommet de granit, nous avons atteint hier un village dont le chef a fait, l'an dernier, alliance avec Ibrahim. Sa tribu était en guerre avec une peuplade voisine ; le trafiquant lui a offert le secours de ses armes à feu pour combattre les ennemis. Tous deux, escortés de leurs hommes, se sont, à la faveur des ténèbres, dirigés vers la bourgade vouée à la destruction. Les habitants, sans défense, dormaient profondément; on a mis le feu à leurs cabanes, on les a massacrés sans pitié; puis les femmes et les enfants ont été capturés par les Arabes; les provisions, les troupeaux, l'ivoire, partagés entre les vainqueurs.. Bien entendu,
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Ibrahim s'était réservé la part du lion; tout ce qui lui importait dans cette affaire , c'était de se procurer des esclaves et du butin; mais son crédule allié n'en a pas moins estimé qu'il lui avait rendu un signalé service. Il accueille à bras ouverts les trafiquants, sans songer que cette année peut-être il sera leur victime.
Le lendemain, Ibrahim m'annonce qu'obligé d'aller acheter de l'ivoire à quelques lieues de là, il me laisse pour une semaine sous la garde du chef, dont les dispositions amicales lui sont connues. Je comprends sans peine que le vakil médite une razzia aux environs, mais qu'il ne se soucie pas de me mettre dans sa confidence. Feignant donc de croire à la sincérité de ses paroles, je m'efforce de prendre mon parti du retard que m'impose son expédition.
Mes Arabes brûlent de se joindre aux trafiquants; le pillage d'une bourgade nous procurerait des vivres, et nous faisons assez maigre chère, les indigènes refusant avec obstination de nous vendre du bétail. Cependant aucun symptôme de rébellion ne se manifeste; mon escorte commence à s'habituer au joug de la discipline. Deux ou trois des plus mauvais drôles ont déserté; le reste me considère avec une crainte mêlée de respect. Aux yeux des Arabes comme à ceux des indigènes, je passe pour être doué de pouvoirs surnaturels; ils n'expliquent pas autrement la supériorité que l'éducation , la science et les arts donnent aux Européens. Je ne demande pas mieux, du reste, que d'avoir la réputation de sorcier; c'est un moyen de me faire obéir des hommes grossiers qui m'entourent.
Pour tromper l'impatience où m'a jeté le départ d'Ibrahim, je cause avec les indigènes, j'assiste aux délibérations publiques tenues devant le village, à l'ombre de quelques arbres. Là sont traitées les affaires de la tribu, là se décident la guerre et la
paix. Tout le monde peut y prendre part et donner sa voix;
mais la discussion n'est permise qu'au chef et aux notables, c'est-à-dire à ceux qui possèdent le plus grand nombre de têtes de bétail. J'entends parler de projets d'attaque et d'invasion. « Nous avons des alliés puissants, dit un des orateurs; avec eux, nous sommes sûrs de la victoire; c'est le moment de nous venger de nos ennemis, de nous enrichir de leurs dépouilles, » J§ reconnais dans ces paroles les funestes effets «les conseils
d'Ibrahim; ainsi les indigènes favorisent eux-mêmes le fléau qui
ruine leur pays.
La religion des tribus du Nil-Blanc se compose de croyances vagues, de superstitions grossières, qui semblent plutôt un vestige des antiques traditions qu'un culte véritable. La plupart
Indigène du Nil-Blanc.
du temps , les indigènes ont même oublié le sens des pratiques qu'ils conservent encore. Quelques-uns, par exemple, ont la bizarre coutume d'exhumer les morts, après les avoir laissés ensevelis sous terre pendant un mois; tous célèbrent avec de grandes réjouissances le lever de la lune nouvelle; mais si on leur demande ce que signifient ces usages : « Nous n'en savons rien, répondent-ils; nous faisons cela parce que nos pères le faisaient. » Tout porte à croire que les cérémonies religieuses
observées chez ces peuplades sont le souvenir d'un culte ancien détruit par l'envahissement de la barbarie. Pourtant, chez ces êtres dégradés , on trouve parfois un fonds d'intelligence et de droiture qui montre qu'ils ne sont pas d'une manière irrémédiable voués à la corruption ; ils seraient capables de connaître les grandes vérités qui donnent la vie aux âmes; je suis frappé des aperçus judicieux qu'ils laissent échapper; leur esprit a des clartés qui m'étonnent. Néanmoins j'essaye en vain de leur inspirer le désir d'un état social moins grossier; je parle au chef de la tribu des sciences et des arts de l'Europe; il m'écoute avec intérêt; puis, ayant réfléchi quelques instants, il répond :
« A quoi nous servirait tout cela? Nous sommes plus heureux que vous, puisque nous avons moins de besoins, et qu'il nous est aisé de les satisfaire. Nos bestiaux suffisent à notre nourriture, nos femmes pourvoient aux soins du ménage; la guerre et la chasse sont nos principales occupations , celles que nous trouvons les plus dignes de nous.
— Et les douceurs de la vie civilisée , la sécurité dont nous jouissons, les comptez-vous pour rien?
-— N'y a-t-il jamais parmi vous de disputes ni de combats? » réplique le sauvage en me regardant avec finesse.
Mon philosophe africain est, comme tous les philosophes, entêté de ses opinions ; mais , à la manière vive et piquante dont il les défend, on voit qu'il possède des facultés naturelles qui, développées par l'éducation , le mettraient au niveau des races les mieux douées. Nous abordons les questions religieuses; il professe le matérialisme le plus complet; il ne croit ni à l'existence de l'âme, ni à la vertu, ni à la justice divine. Les raisonnements sur lesquels il s'appuie , fort semblables à ceux de nos incrédules, me rappellent le mot si connu : « Il est impossible de prouver avec plus d'esprit que l'on n'est qu'une bête. » Quel dommage que tant d'aptitudes précieuses soient stérilisées par l'influence funeste de la vie sauvage, par l'action plus pernicieuse encore d'une civilisation que représentent seuls les marchands d'esclaves.
26 Novembre. — Ibrahim a terminé ses ténébreuses transac^ tions. Il ne ramène pas d'esclaves; il craindrait peut-être de les montrer devant moi, maïs il a une quantité considérable d'ivoire
et de bestiaux. L'abondance règne dans son camp; car il obtient des indigènes toutes sortes de provisions en échange d'un bœuf ou d'une vache. Quant à moi, qui n'ai que des verroteries à leur offrir, je subis une dure abstinence. Depuis plusieurs semaines je n'ai eu qu'une seule fois de la viande de boucherie; je me dédommage avec le gibier; je fais une guerre implacable aux oies sauvages, aux grues, aux antilopes.
Un jour que la chasse m'a entraîné plus loin que de coutume, la fatigue m'oblige à m'arrêter sur la lisière d'un bois épais. Tout à coup des cris aigus retentissent à peu de distance. Je me lève surpris ; car je ne croyais trouver dans cette solitude aucun être humain. Une jeune négresse se précipite hors du fourré. Malgré la vitesse de sa course, je vois sur ses épaules nues de larges traces sanglantes ; elle est poursuivie par quatre ou cinq Arabes, armés de fusils.
« Arrête! crie l'un d'eux, ou je te tue. » Déjà il pose le doigt sur la détente; je me jette au-devant du furieux.
« Qu'a fait cette femme pour mériter un pareil traitement? »
L'homme, qui est un des lieutenants d'Ibrahim, tourne la tête et me reconnaît.
« Vous ici! par l'enfer! je ne .m'attendais pas à vous rencontrer. »
Puis, se retournant, il ajoute d'un air calme :
« Cette négresse est à moi; je l'ai prise pour femme, et j'ai, suivant l'usage du pays, payé à son père une dot de dix vaches.
— Ce n'est pas vrai! s'écrie la jeune fille, qui, me voyant prendre sa défense, s'est approchée de moi. Les trafiquants ont pillé notre village , brûlé nos habitations , et ils m'ont emmenée prisonnière avec une vingtaine d'autres femmes. Mon père avait pu s'échapper; hier matin il est revenu; il apportait de l'ivoire pour ma rançon; mais les Turcs l'ont chassé à coups de courbatch. Ils m'ont aussi cruellement battue, et maintenant...
— J'espère bien que vous ne croyez pas un mot de ces mensonges , » interrompt l'Arabe.
Je me trouve fort embarrassé; j'éprouve une vive compassion pour la jeune négresse. Ses larmes, l'accent de vérité de ses paroles, ce que je sais des habitudes des trafiquants, tout assure qu'elle ne songe pas à me tromper; mais Ibrahim supporte
avec peine ma présence; il me cache avec soin son odieux commerce d'esclaves. S'il apprend que j'en suis instruit, il va certainement me prendre en haine ; car il me considère comme un espion. Or ma sécurité dépend trop de lui pour que je puisse le blesser aussi ouvertement.
« Il est possible qu'elle soit votre femme, dis -je à l'Arabe; mais, puisqu'elle ne vous aime pas, pourquoi la garder? Laissez-la plutôt retourner chez son père; je vous dédommagerai de cette perte. »
Le drôle, content de l'échappatoire que je lui offre, s'empresse de le saisir. Quelques piastres arrangent l'affaire, et, de crainte qu'après mon départ la jeune esclave ne soit de nouveau poursuivie par ses ravisseurs, je la renvoie chez les siens sous l'escorte de Mikaël.
Malgré la précaution que j'ai eue de dissimuler mes sentiments véritables, cet incident ne laisse pas, comme je l'ai craint, d'augmenter la froideur d'Ibrahim à mon égard. Le vakil comprend que je ne suis pas dupe de ses manèges; une colère sourde s'empare de lui. Pour mettre fin le plus tôt possible à cet état de choses , je le presse de continuer le voyage ; mais il a concerté avec le chef une expédition plus profitable encore que la première razzia; il me demande un nouvel ajournement. Fatigué de ces interminables délais, je propose à Ibrahim de me donner vingt-cinq à trente hommes pour compléter mon escorte. Ils m'accompagneront jusqu'à l'Ounyoro, le pays des lacs. Une fois dans ce grand royaume, je me mettrai sous la protection du prince Kamrasi , et je laisserai les trafiquants retourner auprès de leur chef.
Ibrahim ne demande pas mieux que de se débarrasser de mon importune compagnie; il ne compte pas sous ses ordres moins de trois cents Arabes , et peut sans s'affaiblir en détacher quelques-uns. Je promets de donner une double solde aux trafiquants qui me suivront ; à la condition toutefois qu'ils s'abstiendront de pillage. Le soir même je fais mes préparatifs de départ, en me félicitant d'avoir réussi à séparer ma cause de celle d'une bande de voleurs.
CHAPITRE XV
Les kodjours ou faiseurs de pluie. — Comment les Obbos combattent la fièvre. — Exercices chorégraphiques de Katchîba. — Deux augures qui se regardent sans rire. — Nouvelles atrocités des trafiquants. — Ouelda tombe malade. — L'Albert -Nyanza.
3 Décembre. — Le pays des Obbos , dans lequel nous nous sommes rendus en quittant Ibrahim, est un des plus montagneux et des plus pauvres de ces régions. Borné à l'est par la haute chaîne des Madis, il présente une succession de forêts épaisses et de collines abruptes, sur lesquelles s'élèvent, pareilles à des nids d'aigles, les bourgades indigènes. Les habitants n'ont d'autres animaux domestiques que des chèvres; car la saison pluvieuse dure, dans l'Obbo, neuf à dix mois de l'année, et elle engendre par myriades les mouches meurtrières, les terribles tsetsés, qui ne permettent pas d'élever de gros bétail. En revanche, la végétation est magnifique; le sol produit sans culture des fruits excellents.
Le chef de cette tribu est un kodjour (jongleur ou musicien), d'une physionomie fort originale. Il s'attribue le pouvoir de donner ou d'ôter les maléfices, d'empêcher ou d'amener la pluie. Cette puissance surnaturelle augmente son autorité; mais aussi sa responsabilité est grande. Gare à lui si une sécheresse prolongée ou une trop grande abondance d'eau met en danger les récoltes. Plus d'une fois des kodjours ont été coupés en morceaux par les sauvages qui leur demandaient vainement un rayon de soleil. Le vieux Katchiba, ainsi se nomme le chef des Obbos, a une adresse singulière pour naviguer entre les écueils. Jamais il ne demande à l'avance de subsides à son peuple; mais la pluie a-t-elle été trop abondante , ce qui arrive souvent , le pays étant un des plus humides du monde connu ou inconnu, le rusé vieillard assemble ses sujets.
« Ne vous en prenez qu'à vous-mêmes du mal qui vous frappe, leur dit- il; c'est vous qui m'obligez à vous punir. Vous ne me donnez ni chèvres ni doura; c'est vous qui m'obligez à vous punir. »
Les sauvages, honteux et confus, se hâtent de réunir leur plus beau bétail, leur meilleure farine; les présents affluent à la demeure de Katchiba. Il observe alors le ciel avec attention : s'il y a des signes qui annoncent le retour du beau temps , il se laisse fléchir; si, au contraire, la pluie paraît devoir continuer, il trouve l'avarice de son peuple trop coupable pour la pardonner aussi vite.
Je pensais que Katchiba viendrait au-devant de moi ; car on me l'avait dépeint comme très favorablement disposé pour les hommes blancs. J'entends retentir, en effet, les nogaras; mais, au lieu du gai vieillard , c'est son fils aîné qui m'adresse les compliments d'usage.
Bien des changements sont survenus ici depuis une année; l'Obbo n'est plus le pays de la danse et des fêtes. Il y règne une morne désolation. Une tribu voisine, celle des Madis, exaspérée par les violences des trafiquants, s'est vengée sur Katchiba, leur allié. Les principales bourgades ont été mises à feu et à sang; aux ravages de la guerre s'est jointe la famine; des pluies trop prolongées ont détruit les récoltes ; les chèvres , mal nourries, manquent de lait; la misère est extrême, et, pour comble de malheur, le vieux chef a été pris de la fièvre. Je demande à être conduit dans sa hutte; car j'ai une bonne provision de quinine, et je veux essayer de le guérir.
Son fils branle la tête d'un air de doute.
« Nous avons employé tous nos talismans ; nous n'avons rien obtenu; vous ne réussirez pas davantage. Hier encore j'ai, d'après ses ordres , fait résonner le sifflet magique ; j'ai ensuite coupé une branche d'arbre, et, emplissant ma bouche d'eau, j'ai craché sur les feuilles, comme mon père me l'avait appris. Ce charme est d'ordinaire infaillible; il suffit d'agiter le rameau sur la tête du malade pour qu'il se trouve soulagé. Cependant les souffrances ont redoublé cette nuit. »
Une porte d'un pied et demi de hauteur donne accès dans la hutte du chef des Obbos ; pour y passer, je suis obligé de marcher à quatre pattes, et je me trouve dans une pièce si sombre,
que d'abord il m'est impossible de rien distinguer autour de 'moi. Une odeur acre et suffocante me saisit à la gorge; c'est un composé de sueur, de fièvre, de fumée, le tout assaisonné des parfums équivoques exhalés par plusieurs pots de mérissa ou bière indigène. Au bout de quelques minutes, mes yeux s'étant habitués aux ténèbres, je distingue une forme osseuse, presque semblable à un squelette, étendue sur une natte.
a Vous arrivez dans un triste moment, me dit Katchiba d'une voix affaiblie; les hommes blancs sont bons, mais les Turcs amènent le malheur avec eux.
— Prenez courage, je vous apporte une poudre qui vous rendra la santé. »
Les yeux du malade s'animent; il tend vers moi ses mainç décharnées.
« Où est-elle? donnez-la-moi. Les blancs sont de grands magiciens; ils ont des talismans plus puissants que les nôtres. »
J'avais préparé une dose de quinine; je la remets au fils de Katchiba.
« Faut- il aussi faire avaler le papier? demanda le jeune homme.
— Non, non; la poudre suffit.
— Quoi ! sans évocation , sans paroles magiques ! » J'essaye de lui expliquer qu'il n'y a là ni sorcellerie ni pouvoir surnaturel, mais que Dieu, le père commun des hommes, a donné à certaines plantes la bienfaisante propriété de guérir. Le sauvage ouvre des yeux étonnés; son intelligence admet les charmes et les sortilèges; elle est demeurée presque complètement étrangère à la grande pensée du souverain créateur du monde. Chose digne de réflexion I les peuples les plus dégradés, les derniers, en un mot, de l'échelle sociale, sont précisément aussi ceux qui ont le moins de notions religieuses. L'idée divine est nécessaire à la vie morale de l'homme, elle est le principe, la source de la civilisation et du progrès.
8 Décembre. — Quelques jours de traitement amènent un mieux sensible dans l'état du chef. La saison, du reste, est favorable ; car nous sommes au commencement des deux mois qui forment toute la saison sèche de l'Obbo. Tandis que dans PEllyria tout est déjà brûlé par le soleil, la nature se pare ici
d'une incroyable splendeur. Pourquoi faut-il que la méchanceté des hommes couvre de deuil un si beau pays ! Plusieurs villages ont été réduits en cendre; les autres sont décimés; la guerre continue entre les Madis et les Obbos , et les trafiquants vont venir, qui profiteront de la discorde des deux tribus pour achever leur ruine.
Cependant Katchiba ne sait comment me témoigner sa reconnaissance. Chaque fois que je rentre dans mon campement, je trouve un présent du bon vieillard : tantôt c'est un sac de farine, tantôt une couple de belles poules ; le plus souvent, une grande gourde de mérissa; il voudrait bien y joindre quelques chèvres; mais son troupeau n'est pas nombreux, et ses sujets, mis en demeure de m'en fournir, ont résolument refusé. Malgré les largesses du chef, ma table est donc approvisionnée assez pauvrement. Je n'ai que peu ou point de viande, et la chasse ne peut guère suppléer à cette lacune ; car le gros gibier se réfugie au milieu de jungles impénétrables.
Le bruit des flûtes et des cornets résonne joyeusement d'un bout à l'autre du village. Pour célébrer sa guérison et remercier son médecin , le chef a résolu de donner une fête. Quelle heureuse insouciance ont ces sauvages ! Environnés de tous les maux de la vie, ayant à redouter sans cesse la guerre et ses violences, la faim et ses horreurs, ils profitent du moindre intervalle de calme pour se réjouir. Combien notre chagrine prévoyance est moins sage que leur irréflexion !
Une centaine d'hommes se sont réunis en cercle devant ma tente; chacun d'eux tient à la main un petit tambour, et chante en s'accompagnant de cet instrument sonore un refrain guerrier d'un effet pittoresque. Katchiba, soutenu par un de ses fils, prend place au milieu du groupe bruyant. Comme il est encore trop faible pour se tenir debout, il s'assied sur une sorte de coussin formé par trois ou quatre peaux de chèvres; de là, en chef d'orchestre habile, il dirige les chœurs. Après le chant, il donne le signal de la danse; un tambour placé sur ses genoux lui sert à indiquer les différentes figures, tandis que ses pieds, impatients du repos, frétillent et s'agitent malgré lui. Ses yeux ne quittent point les exécutants, qui tournoient avec mille gestes bizarres ; son visage brille de plaisir. A la fin , il n'y tient plus. Au moment où une ronde générale termine l'exercice , il se lève
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brusquement et s'élance au milieu des danseurs. Pendant quelques minutes, il se môle au galop vertigineux; mais ses forces le trahissent. Il tombe épuisé, hors d'haleine, entre les bras d'un des sauvages. Ses femmes s'empressent autour de lui dès qu'il ouvre les yeux.
« Donnez-moi un pot de mérissa! » s'écrie-t-il.
Au coucher du soleil, Katchiba me fait une nouvelle visite, une visite d'adieu cette fois ; car je dois partir avant l'aube. Le bonhomme, qui m'a pris en affection, s'inquiète de mon exploration lointaine; il m'apporte plusieurs talismans pour me préserver des bêtes féroces et de toute mauvaise rencontre.
« Je ne vous en donne pas contre la fièvre , » ajouta-t-il modestement; vous connaissez mieux que moi les sortilèges capables de la chasser. »
Je me mets à rire. Il me faut décidément, bon gré , mal gré, passer pour un enchanteur.
« Puisque nous sommes confrères en magie, je veux vous laisser un présent qui vous aide à exercer votre art. Voici un instrument qui a des intelligences avec les nuages, et qui annonce à l'avance la pluie ou le soleil. »
Ce disant, je lui offre un baromètre, en lui indiquant la manière de le consulter.
« Vrai! répond Katchiba ravi; c'est admirable I Alors il suffit de le mettre dans telle ou telle position pour obtenir le temps que l'on veut.
— Oh! mais non. Il a le pouvoir de prédire, voilà tout; et encore, si vous ne voulez pas qu'il vous trompe, il faut vous garder d'y toucher. »
Cette explication refroidit l'enthousiasme du vieux chef.
« En ce cas, je suis plus puissant, reprend-il d'un air d'importance; je commande au tonnerre et aux éclairs. »
Cependant il réfléchit que c'est un précieux avantage , quand on se donne pour un faiseur de pluie , de connaître le moment où il en tombera. Il garde donc le baromètre, « qui lui rappellera, dit-il, le souvenir de son ami blanc. »
45 Décembre. — Au sud de l'Obbo s'étend le Faradjoke, pays riche et peuplé > dont les abondants pâturages nourrissent des troupeaux nombreux. Monté majestueusement sur un bœuf,
je traverse rapidement ce beau territoire; puis j'entre dans les
fertiles prairies du Choa.
Mais c'est en vain que je cherche les riantes bourgades échelonnées autrefois sur les pentes des montagnes. Je ne ren-
contre que des huttes désertes; car les habitants fuient à mon approche. Si, de temps à autre, je parviens à en apprivoiser un, j'entends des récits qui me font frémir. Les deux troupes rivales de Kourchid et de Debono se sont rencontrées sur ce malheureux territoire; elles ont entraîné les indigènes dans leurs querelles et se sont livré des combats dont les villages ravagés, les champs laissés en friche, attestent la violence sauvage. Le nègre qui me donne ces détails a vu son père lié à un arbre et laissé pour servir de pâture aux bêtes féroces. Sa mère et sa sœur, emmenées comme esclaves, avaient tenté de s'enfuir. Déjà elle avaient franchi à la nage la rivière Asoua,
lorsque la jeune fille eut la jambe fracassée par un coup de feu que les Turcs avaient tiré de l'autre rive. La mère essaya de la porter sur ses épaules; mais, son précieux fardeau retardant sa marche, les trafiquants ne tardèrent pas à ressaisir leur proie. Alors se passa une scène d'une cruauté inouïe : la vieille négresse fut égorgée sous les yeux de sa fille; puis on attacha la jeupe esclave sur un cheval, et on l'obligea de rapporter elle-même au campement la tête de la victime, afin que cet exemple frappât de terreur les prisonniers.
Après plusieurs jours de marche au milieu des vastes plaines coupées de marécages qui avoisinent Choa , nous traversons uné^ belle forêt, et nous arrivons en vue du Victoria-Nil, c'està-dire de cette partie du fleuve qui est comprise entre les deux grands lacs, et dont les voyageurs Speke et Grant ont les premiers constaté l'existence. La nature semble avoir accumulé en ce lieu ses beautés les plus imposantes. De vastes forêts couvrent les deux rives de leurs voûtes majestueuses; le Nil, mugissant au fond de son lit, tantôt s'élance de rochers en rochers, tantôt entoure de ses bras une île ornée de bananiers et de dattiers sauvages. Plusieurs bourgades surmontent les escarpements qui bordent le fleuve, et qui s'élèvent à cent cinquante mètres au-dessus de son niveau.
Nous sommes sur la frontière de l'Ounyoro, dont le fleuve forme en cet endroit la limite naturelle. J'envoie Mikaël avec quelques Arabes demander au roi Karamsi la permission d'entrer dans ses États. Ce prince sans doute me donnera une escorte, et je pourrai congédier les hommes d'Ibrahim, ainsi que je l'ai promis; mais la capitale de l'Ounyoro est à cinq jours de distance. Pour ne pas perdre un temps précieux, je me décide , en attendant le retour de mon messager, à suivre la rive nord du Nil jusqu'à son embouchure dans le Louta- Nzigé ou Albert -Nyanza. Une ville nommée Magungo s'élève en cet endroit : c'est là que Mikaël viendra me retrouver. J'aurai, dans l'intervalle, exploré le grand lac, vu de mes propres yeux un des deux réservoirs du Nil. Muni de l'autorisation nécessaire, je traverserai alors l'Ounyoro pour me diriger vers la source la plus reculée du fleuve égyptien , vers le Victoria- Nyanza.
Un matin le guide m'avertit que je vais voir les eaux du
fleuve « tomber en rugissant du ciel ». C'est ainsi qu'il désigne la plus haute des cataractes du Nil , celle à qui le voyageur Baker a donné le nom de Murchison, en l'honneur du président de la société géographique de Londres. Sur chaque rive se dressent de gigantesques rochers couverts d'une riche végétation ; les masses de basalte se mêlent d'une façon pittoresque aux touffes de verdure; le fleuve, resserré dans son lit de pierre , obligé de suivre un étroit passage au milieu des pics élevés qui le dominent, semble frémir de l'obstacle, puis s'élance avec un grondement terrible d'une hauteur de cent vingt pieds. La blancheur neigeuse de la cataracte contraste avec le fond sombre des roches abruptes, et d'élégants palmiers, des bananiers sauvages, ajoutent à ce tableau splendide un charme particulier.
Le lendemain, la scène change complètement. Le Nil, d'abord étroit et rapide, s'est élargi peu à peu; il offre l'aspect d'un grand lac qui semble n'avoir aucune issue; des plantes aquatiques s'entrelacent au-dessus de la masse croupissante; des miasmes morbides s'exhalent de cette espèce de marais , et nous en ressentons tous les atteintes. Je suis tellement à bout de forces, que le mouvement de ma monture me cause une extrême lassitude. Le soir je m'achemine vers un village où je compte passer la nuit. Une obscurité profonde enveloppe la campagne; mes hommes gardent un morne silence. Je me traîne péniblement au milieu des marécages qui bordent la rive, lorsqu'un gémissement étouffé se fait entendre près de moi. Je me retourne avec inquiétude ; j'ai reconnu la voix d'Ouelda. L'enfant, brisé par la fatigue, vient de s'évanouir; il serait tombé si Mikaël ne l'eût soutenu.
On le transporte à la hutte la plus voisine; bientôt il reprend connaissance ; mais ses yeux brillent du délire de la fièvre. Je m'empresse de lui donner tous les soins que me suggère ma chétive science médicale, et, vers le matin, j'ai la satisfaction de le voir sommeiller quelques heures.
Au lever du jour, nous nous remettons en marche. Ouelda se trouve beaucoup mieux, et une heureuse nouvelle achève de me rendre confiance. Nous sommas près du Louta-Nzigé; nous l'apercevrions déjà si nous montions sur les hauteurs qui, à une lieue devant nous, ferment l'horizon.
Plein d'impatience et de joie, je dis au guide de m'y conduire. Le chemin est escarpé; mais la récompense qui m'attend me rend des forces. Ces gigantesques réservoirs du Nil, que tant de voyageurs ont cherchés au péril de leur vie, je vais les contempler! Arrivé sur le sommet de la colline, je porte au loin d'avides regards. Le lac immense s'étend devant moi, pareil à une mer d'argent; au sud, il est impossible d'en découvrir les limites; à l'ouest, une chaîne bleuâtre s'élève du sein des eaux jusqu'à une hauteur de quatre mille pieds. Près de moi le Nil, large canal d'eau dormante, se perd dans PAlbert-Nyanza, pour ressortir, plein de puissance et de vie, à la pointe septentrionale du lac. Du point où je me trouve, je puis le voir couler majestueusement vers le pays des Madis , vers Gondokoro et Khartoum.
Il n'est point d'homme que les grandioses scènes de la nature laissent complètement insensible; mes Arabes eux-mêmes, tout grossiers qu'ils sont, semblent saisis d'une admiration involontaire. Pour moi, Jes yeux fixés sur l' Albert-Nyanza , je comprends l'enthousiasme de Baker lorsqu'il découvrit le lac, et je me rappelle avec attendrissement ces paroles : « J'avais espéré, prié, lutté parmi les difficultés de toute espèce; j'avais bravé la maladie, la faim et la fatigue pour atteindre cette source cachée. Lorsque le. succès semblait impossible, j'avais résolu de périr plutôt que de renoncer à mon projet. Maintenant j'étais au but, et je pouvais dire : Ma tâche est accomplie. »
L' Albert-Nyanza , d'un niveau beaucoup moins élevé que les terres voisines, entouré de rochers abrupts, borné à l'ouest et au sud-ouest par les montagnes Bleues, forme une immense citerne, dans laquelle affluent nécessairement tous les cours d'eau de cette région ; à l'est il reçoit les rivières qui jaillissent du versant occidental du Mfumbiro, chaîne située dans le Karagoué , au sud des États de Karamsi. Il n'est pas douteux que de nombreux affluents ne viennent aussi à l'ouest se jeter dans le lac. De plus, le Victoria-Nil lui apporte le tribut de la vaste mer intérieure où il prend sa source. Toutes les eaux de l'Afrique orientale convergent donc vers la même artère, vers le fleuve puissant qui, alimenté par des sources aussi abondantes, porte la vie sur un parcours de sept à huit cents lieues.
Le ciel étant parfaitement pur, je distingue aisément le bord occidental du lac. Mon guide me dit qu'en un jour les barques du pays peuvent aller d'une rive à l'autre; mais l'Albert-Nyanza s'élargit considérablement vers le sud, et les frêles canots indigènes deviennent incapables de risquer la traversée; c'est donc ici que se concentre le commerce. La ville de Magungo, située à la partie méridionale de l'embouchure du Nil , est le siège d'un important trafic.
Grâce à l'élévation de la côte, l'air est ici assez salubre. Nous nous remettrions promptement de nos fatigues si nous pouvions nous procurer des vivres en quantité suffisante; mais les environs, complètement déserts, n'offrent aucune ressource. Ouelda est encore très faible; il ne saurait se tenir debout. Cependant il m'assure, avec un pâle sourire, de sa parfaite guérison.
CHAPITRE XVI
Négociations pour entrer dans l'Ounyoro. — Le chevreau propitiatoire. — Une hospitalité antiécossaise. — Kamrasi. — Un mendiant royal. — L'Ouganda habité par des monstres féroces qui dévorent les hommes.
29 Décembre. — La largeur du Nil me sépare seule de Magungo; là je trouverai d'amples approvisionnements. Je donne à deux de mes Arabes Tordre de traverser à la nage pour demander une barque. Aussitôt une foule d'indigènes armés de lances surgissent comme par enchantement sur la rive opposée. Un homme monté sur un canot s'avance vers moi.
« Qu'est-ce qui vous amène en ce pays? Que peut- il y avoir de commun entre vous et les Ounyoros?
— J'apporte des présents à votre kamma (roi), et c'est à lui seul que j'expliquerai le motif de mon voyage.
— Alors faites-lui demander s'il veut vous recevoir.
— Je n'y ai pas manqué; mais mon messager s'est probablement égaré en route. J'irai chercher moi-même la réponse.
— Kamrasi est un grand prince; on n'est pas admis tout de suite en sa présence. Attendez le retour de votre envoyé; nous ne pouvons vous laisser entrer sur notre territoire sans l'autorisation du roi. »
J'essaye de vaincre par des présents la résistance dès indigènes; tous mes efforts sont inutiles. Aucun d'eux ne consent même à me donner sur le pays le moindre renseignement.
« Nous sommes trop jeunes pour rien savoir, » disent les vieillards avec un sourire.
« On nous défend de parler » s'écrient les enfants d'un air de terreur.
Deux semaines se passent ainsi. Ma situation est des plus critiques. Comment continuer mon voyage si le roi de l'Ounyoro refuse de me laisser passer? Cependant nos vivres s'épuisent, le gibier manque et les naturels ne veulent rien fournir. Je me vois contraint de diminuer les rations, au risque d'exciter parmi mes hommes des murmures inquiétants. Les indigènes que j'avais engagés en qualité de porteurs désertent les uns après les autres, ce qui augmente encore mon embarras; car je n'ai qu'un petit nombre de bêtes de somme. Les Ounyoros ont même cessé de parlementer avec moi; ils me laissent, sur un radeau formé de roseaux liés ensemble , pousser des reconnaissances le long du Victoria-Nil ; mais ils font bonne garde sur les bords du fleuve.
Je ne puis attendre indéfiniment. Mikaël est mort ou bien il est retenu prisonnier. Le seul parti qui me reste à prendre est de forcer le passage , et de venger mon fidèle serviteur si le roi l'a fait périr. J'ai soixante Arabes, tous coquins déterminés, avides de combattre. Je possède d'excellents fusils; peut-être réussirai-je à intimider les indigènes.
Avant de me résoudre à employer ce moyen extrême et d'un succès douteux, je tente une fois encore les voies diplomatiques. Je m'approche du bord méridional du fleuve; et, m'adressant aux Ounyoros :
« Je ne crois pas que Kamrasi soit un grand roi , ce n'est qu'un prince barbare, un misérable poltron, puisque au lieu d'accueillir mon messager, il le retient traîtreusement, et qu'une poignée d'hommes suffit pour l'effrayer. »
Les indigènes refusant de répondre, je cherche des arguments plus propres à les convaincre :
« Je venais en ami , j'apportais à votre kamma de riches présents; je les garderai pour d'autres. Quant à lui, ma poudre et mes balles le feront repentir de sa conduite; car je suis décidé à passer, qu'il le veuille ou non. »
Cette menace triomphe du mutisme des Ounyoros. Ils paraissent en proie à un trouble extrême; ils s'agitent, gesticulent, se consultent à la hâte. Enfin un vieillard , qui est sans doute le chef de Magungo, me supplie d'avoir encore un peu de patience; il m'assure que Kamrasi me donnera satisfaction ; car le grand kamma aime les blancs et n'a jamais fait de mal aux étrangers qui sont venus dans ses États.
« Eh bien ! soit. Je veux montrer à votre roi combien mes intentions sont pacifiques. Je resterai ici jusqu'à ce que le huitième soleil soit levé; si le kamma n'a pas alors fait droit à ma demande, qu'il s'en prenne à lui-même des maux qui pourront suivre. »
Afin de donner plus de force encore à mes arguments, j'étale devant le vieux chef mes carabines.
« Combien d'ennemis un de vos guerriers peut-il tuer avec sa lance dans un combat ?
— Nos braves en abattent souvent cinq ou six.
— Voici des armes qui portent la mort à une grande distance, et dont les coups sont toujours sûrs. Avec elles, chacun de nous tuerait facilement douze hommes dans l'espace d'une minute. »
Tandis que l'Ounyoro considère avec un respect mêlé de terreur le merveilleux engin, je tire d'une caisse des étoffes brodées d'or, des colliers de verroteries d'une grosseur et d'un éclat peu communs, et je lui dis que tous ces objets appartiendront au kamma, s'il me traite d'une manière digne de moi. Bref, le nègre se retire ébloui, fasciné.
Avant que le délai convenu soit expiré, je remarque sur la rive une animation extraordinaire; un canot se détache du bord et fait force de rames vers mon campement. Il est monté par Mikaël, qui m'apporte une invitation en règle de Kamrasi; en outre , le roi promet gracieusement de me fournir des vivres et une escorte. Il y met toutefois une condition : je ne dois pas amener avec moi plus de vingt hommes. Cette restriction ne me surprend pas ; car j'ai entendu parler du caractère défiant du
prince ounyoro, et les malheurs qui ont suivi le passage de Speke et de Grant dans ses États justifient trop bien sa prudence. Après le départ des explorateurs anglais, les trafiquants se sont autorisés de leur nom pour revenir dans le pays , où ils ont récompensé l'hospitalité des indigènes par le meurtre et la trahison.
Les conditions de Kamrasi, loin de me déplaire, s'accordent avec mes désirs. J'ai pris l'engagement de congédier, sur les frontières de l'Ounyoro, les hommes qu'Ibrahim m'a prêtés, et mon escorte personnelle, réduite par les désertions, ne s'élève guère au delà du chiffre fixé par le roi.
Le soir même, je traverse le Victoria-Nil. Les indigènes m'accueillent par un concert assourdissant de cornets et de flageolets ; des hommes munis de torches et armés de lances me conduisent en grande pompe à l'habitation qui m'a été préparée dans le village. Les Ounyoros ne ressembent pas aux sauvages nus et grossiers que nous avons rencontrés depuis Khartoum. Ils sont vêtus de robes dont la forme rappelle la tunique romaine. Le tissu a la couleur du cuir tanné, la souplesse du coton et l'aspect du velours; les Ounyoros le fabriquent avec l'écorce d'une espèce particulière de figuier. Les femmes portent une double jupe assez gracieuse, faite de la même étoffe, et quelques-unes ont en outre la poitrine à demi couverte par une sorte de plaid, jeté en travers sur les épaules.
Magungo est situé sur une hauteur d'où l'on domine tout le pays; nous jouissons de la vue splendide de P Albert -Nyanza; un air fortifiant nous retrempe , et nous avons maintenant une table copieusement servie; car les Ounyoros, pour se conformer aux ordres du roi, nous apportent chaque matin de la volaille, des œufs, des patates, du lait caillé, du beurre, etc. Ouelda est déjà presque rétabli. La jeunesse a en elle d'inépuisables ressources; il a regagné son appétit et sa belle humeur; notre régime actuel achève de le guérir.
20 Janvier 1869 . — L'escorte promise par Kamrasi est arrivée. Le monarque ounyoro veut me donner une grande idée de sa puissance; il m'envoie, autant pour me surveiller que pour me faire honneur, cinq cents hommes commandés par un de ses principaux officiers.
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Nous quittons Magungo, confiants et joyeux. Nos guides indigènes ont sacrifié deux jeunes chevreaux à l'esprit des montagnes et des bois pour se le rendre favorable. Un mganga, sorte de prêtre indigène, a tué les victimes et jeté leurs membres sur le chemin, dans la direction que nous devons suivre; tous nos hommes ont foulé aux pieds ces restes sanglants, précaution indispensable à qui veut s'assurer un bon voyage.
Quelques jours de marche au milieu d'un pays fertile et accidenté nous conduisent à la Kufïo, rivière dont les eaux vaseuses et indolentes coulent lentement à travers une plaine marécageuse. Depuis Magungo, nous nous sommes constamment dirigés vers le sud-est, et nous nous trouvons maintenant tout près du Victoria-Nil, qui, entre l'Albert-Nyanza et M'rouli, la capitale de - l'Ounyoro, décrit un arc dont nous avons suivi la corde. Une demi-heure après, le chef de l'escorte donne l'ordre de faire halte.
« Voici le lieu que le grand kamma vous assigne pour résidence, » me dit-il.
Je regarde avec curiosité autour de moi : tout est triste, morne, solitaire; trois ou quatre huttes misérables, et qui paraissent désertes, s'élèvent seules sur les rives de la Kufïo.
« Vous ne prétendez pas me loger dans ces affreuses cabanes?
— Les Banas (Européens) qui vous ont précédés dans le pays n'ont pas eu d'autre demeure.
— Est-ce ainsi que votre roi pratique l'hospitalité? Des voyageurs comme moi doivent être reçus dans le palais.
— Vous n'en êtes pas loin; mais le kamma refuse de vous laisser entrer dans M'rouli , parce qu'il sait les sortilèges dont vous êtes capable. Vous pouvez, assure-t-on, dessécher les fleuves , engloutir les montagnes , frapper de mort en quelques instants une armée entière.
— Ajoutez à cela que, dans mon pays, un peu de vapeur suffit à nous transporter avec la rapidité de l'hirondelle. Nous nous servons de la foudre pour transmettre nos messages; mais ce pouvoir merveilleux, l'homme blanc le doit au travail, non à la magie. Si j'étais le sorcier dangereux que vous croyez, je commencerais par abîmer sous les eaux la demeure de votre roi, pour le punir de son mauvais accueil.
— Gardez-vous-en bien. Le grand kamma est puissant. Il se vengerait. »
Malgré cette fière réponse , l'Ounyoro n'est pas aussi rassuré qu'il veut le paraître. Il se retire en promettant d'instruire Kamrasi de mes réclamations; mais, pour le moment, je suis réduit à m'installer dans les tristes huttes qui, avant moi, ont abrité Speke, Grant, Baker et sa femme. Je considère d'un œil ému le sol humide foulé par les illustres voyageurs pendant les longs mois de leur réclusion; je cherche dans tous les recoins si je ne trouverai pas des traces de leur passage. Un clou fixé près de la porte dans une tige de bananier attire mon attention. Il est placé à un mètre et demi environ au-dessus du sol, et de façon à recevoir de l'entrée quelques rayons de lumière. Peutêtre la gracieuse lady Baker y suspendait -elle le miroir devant lequel, au grand ébahissement des sauvages, elle peignait sa soyeuse chevelure blonde.
29 Janvier. — Après bien des pourparlers, le méticuleux prince ounyoro consent à m'accorder une audience. Son palais est situé sur un petit promontoire, au confluent du Victoria- Nil et de la Kuffo; il a choisi cette position, regardée comme inexpugnable, pour se mettre à l'abri des incursions d'un de ses frères, le rebelle Rionga, qui a établi son camp à quelques lieues vers le sud, dans une île située au milieu du fleuve. Un village composé de plusieurs centaines de huttes s'étend auprès de la demeure du « chef de tous les rois », ainsi se fait appeler Kamrasi; mais je ne suis pas admis à le traverser, tant on redoute mes maléfices. L'Ounyoro qui m'accompagne me conduit par une ruelle détournée au palais de mon hôte.
Kamrasi est un bel Africain, âgé de quarante -cinq ans environ, d'une taille élevée, d'une figure régulière; ses traits ont une expression astucieuse et pensive. D'après la coutume du pays, on lui a, dans son enfance, arraché les dents incisives et canines de la mâchoire inférieure. Son front, large et bien fait, est, ainsi que son nez, sillonné de profondes cicatrices; une tunique de tissu d'écorce, fortement serrée à la taille et tombant jusqu'aux genoux, forme son seul vêtement. Un tabouret de cuivre, placé sur un tapis de peaux de léopard, lui sert de trône. A ses pieds sont rangés ses principaux officiers,
accroupis sur la paille qui couvre le sol. Pour moi , qui ne veux pas me tenir dans cette attitude servile, j'ai eu soin de me munir d'un pliant. Après avoir adressé à Kamrasi un salut respectueux , je m'assieds sans attendre qu'on m'y invite.
La tête appuyée sur sa main, le coude posé sur ses genoux, le roi me regarde assez longtemps en silence. Enfin il m'adresse d'un air soupçonneux différentes questions sur le but de mon voyage.
« Plusieurs Danas sont déjà venus visiter les grands lacs ; quel intérêt peuvent-ils avoir à cela?
— C'est l'amour de la science qui fait mes compatriotes puissants et forts. Nous voulons connaître la cause, l'origine de toutes choses; nous remontons aux sources des fleuves, comme nous cherchons 4'explication des phénomènes de la nature. C'est ainsi que nous sommes devenus un grand peuple , plus grand que vous n'en pouvez avoir l'idée au fond de vos déserts; mais ne craignez pas de me tendre la main , je vous apprendrai nos arts, je vous ferai part de nos richesses. »
L'œil perçant de Kamrasi ne m'a pas quitté. Son visage impassible ne laisse rien paraître de ses sentiments. Il s'excuse de m'avoir retenu sur la frontière; les amis de Speke et de Baker ont exercé tant de ravages dans le pays , qu'il devait se défier aussi de moi. Maintenant il sait que je n'ai rien de commun avec les trafiquants , et je puis compter sur son désir de m'être utile.
Je saisis l'occasion pour lui représenter que le marais pestilentiel où il m'a confiné ressemble plutôt à une prison qu'à un lieu propre à loger un hôte et un ami. Il élude froidement mes réclamations , et s'informe des présents que j'ai à lui offrir. J'ai apporté avec moi un manteau de soie brodé d'or, un fusil à deux coups, des bracelets de cuivre, des colliers de perles, plusieurs écharpes, une longue-vue, etc. Deux indigènes, rampant sur les mains et sur les genoux, se chargent de remettre ces objets au kamma. Arrivés devant son trône, ils frappent le sol de leur front, selon l'étiquette ounyoro. Kamrasi accepte gravement mes dons , sans témoigner ni plaisir ni surprise. Presque aussitôt, sous prétexte qu'il va pleuvoir, il met fin à l'audience. Je suppose toutefois que, s'il me congédie aussi brusquement, ce n'est pas dans la crainte de m'exposer à l'orage, mais bien
plutôt afin d'être libre d'examiner à loisir les présents qu'il a reçus.
4 Février. — Kamrasi m'a fait prévenir qu'il a l'intention de m'honorer de sa visite. En conséquence, je décore ma hutte avec tout le luxe possible à un voyageur; les parois disparaissent derrière les draperies dont je les revêts; çà et là des bannières et des cornes d'antilope sont disposées en trophée. Je recouvre d'un tartan une grande caisse d'étain, et, devant ce trône improvisé , je place un tapis de fourrure.
Ces préparatifs sont à peine achevés, qu'un bruit de rames annonce l'approche du roi. Il regarde autour de lui d'un air de défiance, comme s'il craignait à chaque pas des embûches secrètes. Les frais d'imagination que j'ai faits pour le recevoir, n'ont pas l'air de lui plaire; ses serviteurs ont apporté quelques peaux de léopard sur lesquelles il s'assied à l'entrée de la hutte. Je le presse d'accepter le siège qui lui a été destiné; il s'y refuse. Puis, sur mes instances, il réplique d'une voix brève :
« Montrez-moi ce qu'il y a dessous, que je sache si vous n'y avez pas caché quelqu'une de vos machines diaboliques.
— Dans mon pays , un tel soupçon serait une offense. Je me suis confié à votre loyauté; pourquoi douter de la mienne? »
En parlant ainsi, j'ai fait un signe à Ouelda; il retourne la caisse, et montre au roi que le fond est parfaitement vide. Kamrasi, un peu honteux, se rend enfin à mon invitation; mais il ne reste pas longtemps assis. Après m'avoir questionné d'un air d'indifférence sur les usages de l'Europe, il se met à passer en revue le chétif mobilier de la hutte : angareps , couvertures , couteaux de table, moustiquaires, albums, casseroles, etc. Chacun de ces objets excite sa convoitise; il demande que je lui en fasse présent. Bien différent du bon vieux Katchiba, qui admirait toujours sans jamais exiger rien, il a l'air de tout dédaigner, et il voudrait tout avoir. La boîte de pharmacie attire surtout son attention. Plusieurs de ses enfants étant morts en bas âge, il désire obtenir un remède ou un talisman qui empêche le retour d'un malheur pareil. Je lui donne quelques médicaments inoffensifs, qu'il reçoit avec sa royale froideur.
Malgré le peu d'affabilité de ses manières , Kamrasi n'est pas
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cruel. Je m'attendais à voir un de ces affreux despotes nègres qui se font un jeu de la vie des hommes; je trouve un prince qui gouverne ses sujets avçc douceur, et ne punit de mort que les grands coupables. Ses femmes, paraît- il, sont mieux traitées que celles de la plupart des chefs africains; il n'exige d'elles aucun travail et les entoure d'une foule de serviteurs ; elles ne pourraient, du reste, s'en passer, car elles ont la réputation d'être d'une beauté merveilleuse. Or la beauté dans ce pays consiste à posséder un énorme embonpoint, qui rend incapable de se mouvoir. Les coquettes de l'Ounyoro arrivent à ce résultat enviable en se gorgeant de lait, à l'exclusion de toute autre nourriture.
9 Février. — L'insalubrité de ma demeure marécageuse épuise rapidement mes forces; Oueldane tarde pas à en ressentir aussi la funeste influence; de fréquents accès de fièvre minent sa frêle organisation, et je commence à regretter vivement de l'avoir emmené. Je dépêche à Kamrasi messager sur messager pour lui demander de fixer le jour du départ; mais le roi, tout en me redoutant comme un dangereux magicien , veut obtenir mon aide dans la guerre qu'il soutient contre Rionga. Je lui fais répondre qu'un puissant prince comme lui n'a pas besoin d'assistance étrangère pour triompher de la révolte; d'ailleurs je suis un homme de paix. J'ai pris pour règle de ne jamais intervenir dans les querelles des indigènes. Kamrasi ne se tient pas pour battu; mais, avant de revenir à la charge, il m'accable d'un autre genre d'importunités. 11 m'a envoyé des vaches et des chèvres; il s'étonne que je lui fasse si peu de présents. En conséquence, il m'invite à lui offrir mes meilleures carabines. Avec ces armes , il mettra en fuite les partisans de son frère. Je lui réponds en riant qu'il faudrait pour cela savoir s'en servir, et il n'ose pas même toucher au fusil que je lui ai déjà donné.
En effet, toutes les fois que Kamrasi veut faire entendre aux chefs qui composent sa cour « le tonnerre des blancs », il envoie chercher Mikaël; et, pendant que mon Abyssin décharge l'arme, il a grand soin de se placer derrière lui, aussi loin que possible.
Sur les instances du roi, je lui remets cependant un second
fusil avec une provision de poudre et de balles. Il me demande alors le talisman qui me sert à reconnaître ma route au milieu des déserts. Je devine qu'il veut parler de la boussole ; et , comme j'ai plusieurs de ces instruments , je lui en donne un , avec les instructions nécessaires. Sou avidité cependant n'est pas encore satisfaite; il lui faut des perles, il lui faut des aiguilles; il ambitionne la possession d'un canif. Plus je cède à ses désirs, plus sa convoitise augmente. Je finis par lui dire avec ironie que je croyais avoir affaire à un roi , non à un mendiant. Cette réponse le déconcerte et me débarrasse pour un jour de ses obsessions; mais, dès le lendemain, il me fait demander un crayon avec le* quel il m'a vu prendre des notes. Quelques heures après, il vient dans ma hutte , où il se livre à une perquisition en règle. Un morceau de savon rose et parfumé le séduit par son agréable odeur. Il le porte à sa bouche; mais il l'en retire bien vite en faisant une affreuse grimace.
« C'est un fruit de votre pays? demande-t-il.
— Non, non. Nous nous en servons pour enlever sur notre peau la poussière et les souillures.
— Ah! sans doute, vous êtes blanc; c'est une couleur salissante. Mais, continue-t-il en regardant avec satisfaction ses mains noires, cela me serait inutile, à moi. »
Le jour suivant, j'envoie Mikaël porter à Kamrasi de riches présents d'adieu ; car je veux partir sans tarder davantage. . « Le Bana est bien pressé , » répond sèchement le roi.
lime retient une semaine encore, dans l'espérance de m'arracher de nouveaux dons; mais j'ai réfléchi que le meilleur moyen d'obtenir mon congé, c'est de ne plus accorder la moindre chose, et, au contraire, de demander beaucoup. Le délabrement de ma santé autorise, du reste, mon exigence. Tantôt je me plains que le bétail est trop maigre; tantôt je réclame de la volaille, des fruits, etc. Je réussis de la sorte à inspirer au roi le vif désir de se débarrasser d'un hôte aussi incommode. Il me donnerait sans tarder une escorte, si je retournais vers le nord; mais j'ai annoncé l'intention de visiter le Victoria -Nyanza et la source du Nil. Or le roi du pays est en hostilité perpétuelle avec Kamrasi. L'ombrageux souverain a peur que le zèle géographique ne soit pas l'unique mobile de mon voyage. Si j'allais me liguer avec les ennemis de l'Ounyoro? Pour prévenir une
éventualité aussi redoutable, on me fait de l'Ouganda la description la plus décourageante. Un prince d'une atroce barbarie gouverne ce royaume; il se fait un jeu de la vie des hommes, et ne passe point de jour sans tremper ses mains dans le sang de plusiaurs victimes. Rien pour lui n'est sacré; le titre d'hôte ne me sauvegardera point, car M'tessa ne connaît d'autre loi que ses caprices. Bref, je ferais beaucoup mieux de renoncer avoir le Victoria-Nyanza que de courir de pareils risques.
Je réponds tranquillement à Kamrasi que s'il ne veut pas me donner d'escorte, je m'en passerai. Avec ma boussole, je saurai bien trouver la route de l'Ouganda; et, quant aux périls qui m'y attendent, je suis résolu à les braver. Le roi, n'osant me retenir de force, se décide enfin à m'envoyer des guides. De cette façon, il sera du moins renseigné sur mes démarches.
16 Février. — Les hommes qui m'accompagnent, armés de lances et de boucliers, affublés de peaux de léopard, la tête ornée de cornes d'antilope pour se préserver des sortilèges, ressemblent à une bande de démons ou à une troupe de jongleurs, plutôt qu'à une escorte destinée à protéger un voyageur paisible. Ils emportent peu ou point de vivres; ce sont les habitants que nous rencontrerons qui doivent payer les frais du voyage.
Un fâcheux contretemps vient me retarder : mon escorte indigène a déserté en masse. Le chef a entendu dire que la nouvelle de mon arrivée s'étant répandue dans l'Ouganda, le roi de ce pays a envoyé des messagers pour m'inviter à ne point passer sans l'aller voir. Jusqu'ici rien de mieux. Je suis charmé d'apprendre les dispositions bienveillantes du terrible M'tessa; mais son nom suffit à répandre l'effroi parmi les Ounyoros, et mes guides, craignant d'avoir maille à partir avec les Ougandas, ont bravement pris la fuite. Grande est ma perplexité. Malgré la fière attitude que j'ai prise devant Kamrasi, je suis loin de pouvoir me passer du secours des indigènes. Je puis, il est vrai, compter sur la fidélité de mes Arabes. Ma fermeté, jointe aux bons traitements, les a disciplinés; jamais on ne reconnaîtrait en eux les mutins de Gondokoro. Par malheur, ils ne sont que quinze.
La vue des colliers de perles que je promets aux hommes
qui voudront me servir de porteurs décidé cependant les habitants d'un village voisin. Je me traîne péniblement d'étape en étape, triste, alangui, n'ayant souvent pour dîner que des graines de lullaboun, petite céréale d'un goût amer fort déplaisant. Près de la frontière , je rencontre enfin les envoyés de M'tessa. Les bruits qui avaient effrayé les Ounyoros n'étaient point mensongers ; je comprends même, en voyant le nombre et la mine guerrière des Ougandas , la terreur de mes guides.
« C'est bien cela, dit l'officier qui commande la troupe , après m'avoir considéré d'un œil scrutateur : barbe longue, cheveux lisses , peau blanche , vêtements étroits ; vous êtes le frère de Speke et de Grant! »
Mis sur ce terrain, nou? faisons bien vite connaissance. Les deux voyageurs anglais ont laissé dans l'Ouganda des souvenirs si sympathiques , ils ont tellement émerveillé les habitants , que tout Européen est sûr de recevoir un excellent accueil. L'indigène qui me donne ces détails se nomme Maribou. Chargé d'escorter Grant, il a eu des rapports fréquents avec les illustres explorateurs.
« Avez-vous comme eux, me demande-t-il, le pouvoir de foudroyer à distance, de rendre la santé, de -faire venir au bout de vos talismans les objets les plus éloignés, pour que l'on puisse les examiner à l'aise ?
— Certainement. Tenez, regardez là-bas. Voyez-vous ce nuage grisâtre?
— Oui. Ce doit être une montagne.
— Fort bien. Mettez ici votre œil, dis-je en plaçant une lunette devant l'officier indigène. Maintenant ne distinguez -vous rien de plus?
— Merveille du ciel! on dirait que la colline est à portée de ma main! Voilà un bouquet d'arbres, un ruisseau, des huttes, un troupeau de vaches.
— Je vous montrerais des choses bien plus étonnantes si vous veniez dans mon pays. *
Tout en parlant des arts de l'Europe, nous atteignons le village voisin. Les naturels se sont enfuis à notre approche. Maribou s'y installe comme dans une province conquise. Les districts ougandas que nous traversons ensuite pour nous rendre auprès du roi ne sont pas traités avec plus de ménagement. Comme
dans TOunyoro, les habitants sont tenus de nous fournir les approvisionnements nécessaires; mais ils ne se conforment pas toujours aux instructions de leur prince; ils aiment mieux abandonner leurs demeures que de s'exposer aux violences des gens de M'tessa. Un jour cependant, nos hommes sont mis en grand émoi : les habitants d'une bourgade se sont réunis en armes et menacent de nous barrer le passage; car, la nuit précédente, un enfant et deux jeunes filles ont été capturés, afin d'extorquer une rançon.' Fort embarrassé , Maribou me demande de tirer sur la foule.
« Un seul coup de votre fusil chassera cette canaille.
— Non pas. Rendez d'abord les prisonniers, nous verrons ensuite.
— Mais ce sera enhardir les rebelles.
— Alors donnez-moi votre parole qu'aussitôt le rassemblement dispersé, vous mettrez en liberté les captifs. »
L'arrangement conclu, je charge à poudre une carabine, et je fais feu. La détonation produit un effet magique. Les indigènes, saisis de terreur, se sauvent en désordre vers le village. Jamais volée de pigeons ne s'enfuit plus effarée. Maribou rit aux larmes. Bientôt, observant qu'aucun blessé ne reste étendu sur le sol :
« Vos fusils ne foudroient donc pas? s'écrie- t-il d'un air de désappointement.
— Ils auraient tué si j'avais voulu; mais il me suffisait de faire peur à ces pauvres diables. »
Cependant nous approchons de la kibonga ou résidence royale, et nous ne tardons pas à voir cesser les scènes de désordre, tout acte de violence étant sévèrement défendu dans un rayon de dix lieues autour du palais. Des troupeaux de bœufs et de chèvres paissent en sûreté le long de la route ; aucun homme de l'escorte n'ose y toucher, bien que les provisions soient rares; mais les habitants de ce district constituent l'aristocratie de l'Ouganda et jouissent d'immunités particulières.
CHAPITRE XVII
La Kibouga. — Réception pompeuse. — Souvenirs de Speke et ch Grant. — Capri.es sanglants d'un despote. — Orgueil naïf de MUssa. — Son opinion sur le mariage. — Visite à la reine mère. — Consultation médicale. — Les sources du Nil et le Victoria -Nyanza. — Scène d'adieu.
22 Février. — Le palais de M'tessa, placé sur une colline, s'aperçoit de fort loin et domine majestueusement le paysage. Cest un groupe de huttes spacieuses qui servent de demeure aux officiers du roi, à ses femmes et à sa mère. Nul profane ne saurait habiter dans l'enceinte consacrée par la présence du prince. J'avais eu l'orgueilleux espoir d'y être admis sur-lechamp; mais Maribou m'avertit que l'étiquette ne le permet pas. Il m'engage à faire connaître mon arrivée par une salve d'artillerie, puis à me tenir tranquillement dans la hutte qui m'a été préparée au pied de la colline, en attendant qu'il plaise à M'tessa de me recevoir.
Le monarque Ouganda se montre cependant bon prince , et ne prolonge pas indéfiniment les délais. Le lendemain matin, une demi-douzaine de jeunes négrillons, les pages de Sa Majesté africaine , viennent m'annoncer que leur maître me donnera audience dans l'après-midi. Je revêts un riche costume albanais brodé d'or; car mes habits parisiens paraissent véritablement trop étriqués auprès des manteaux de peaux d'antilope et des longues tuniques flottantes de mes sauvages amis. A l'heure indiquée, je me rends en grande pompe au palais de M'tessa. La bannière aux trois couleurs flotte devant moi; Maribou et plusieurs autres officiers m'accompagnent. A ma suite marchent mes quinze Arabes , drapés dans des plaids de laine rouge et chargés des présents que je veux offrir au roi : verroteries précieuses, étoffes, armes, poudre, balles, candélabres de bronze , paquets de bougie, boîtes d'allumettes, albums de gravures.
La porte extérieure du palais glisse lourdement sur elle-même, en agitant une clochette placée au-dessus , et je passe sous une corde à laquelle sont suspendus plusieurs talismans. Une large cour donne accès à une vaste hutte surmontée d'un toit fort élevé : c'est la salle d'audience. Un grand nombre d'Africains , tête nue, vêtus avec recherche de peaux d'antilope, sont accroupis en cercle, le visage tourné vers l'entrée de la pièce, au fond de laquelle se tient Sa Majesté M'tessa. On me fait signe de m'arrêter. Au bout de quelques minutes , les courtisans passent par une barrière qui vient d'être ouverte. Je me dispose à les suivre; mais un garde ferme la porte, et je demeure où je suis, c'est-à-dire en plein soleil. Quand tous les préliminaires prescrits par le cérémonial sont enfin terminés , on m'introduit auprès du roi, et je fais placer mon tabouret en face du banc de gazon qui lui sert de trône.
M'tessa est un beau jeune homme, grand, bien fait, aux manières vives et enjouées; ses yeux très proéminents annoncent l'intelligence; sa chevelure laineuse, arrangée avec soin, forme au-dessus de sa tête une sorte d'aigrette; sa tunique de fin tissu d'écorce est nouée sur l'épaule droite, d'où elle retombe en plis savamment disposés. Les verroteries qui ornent ses bras et son cou témoignent d'un goût parfait dans le choix des couleurs. De temps en temps une jeune fille, debout à ses côtés, lui présente une coupe pleine de vin de banane. Après en avoir bu, il s'essuie la bouche avec une serviette en tissu d'écorce. Le karnaraviona (commandant en chef), seul homme auquel il soit permis de s'asseoir en sa présence, se tient à ses pieds ; à gauche se trouvent une de ses sœurs et plusieurs femmes qui me regardent curieusement, échangeant à voix basse leurs observations railleuses.
Je brûle d'engager l'entretien; mais j'ignore la langue du pays , et aucun de mes interprètes n'ose adresser la parole au roi sans être interrogé. Une demi-heure se passe ainsi. Les courtisans, accroupis autour de M'tessa, le nez collé à terre, mes Arabes même, plies en deux et les yeux baissés, ont la plus grotesque mine du monde. Quand le roi pense m'avoir assez ébloui, il appelle Maribou et lui demande compte de la mission dont il l'a chargé pour moi. L'officier commence à raconter avec force détails notre première entrevue dans l'Ou-
nyoro. L'assemblée l'écoute au milieu du plus profond silence. Tout à coup il s'interrompt; Maulah , le chef de la police du palais, vient de surprendre une infraction à l'étiquette : un homme, crime impardonnable et digne de mort, s'est permis de murmurera demi-voix quelques paroles. Aussitôt le malheureux est saisi et entraîné hors de la salle. Le regard d'angoisse qu'il jette sur les assistants fait peine à voir; mais personne n'ose intercéder en sa faveur, et Maulah rentre bientôt seul, le visage rayonnant de satisfaction , comme s'il eût accompli un glorieux exploit. Cet incident ne paraît émouvoir aucun des assistants. Le son du tambour et d'autres instruments de musique a couvert les plaintes du condamné, et retentit longtemps encore, sans doute pour charmer les oreilles des courtisans admis au lever du roi.
Ainsi donc Kamrasi n'a rien exagéré; ce jeune prince à l'air aimable et souriant est un despote sanguinaire. Je suis tombé entre les griffes d'une bête féroce qui pourrait m'égorger sans souci ni remords; mais les bêtes féroces se laissent dominer par la fascination qu'exercent sur elles l'intelligence et la volonté du dompteur. C'est de mon sang-froid , c'est de la manière dont je ferai sentir à ce sauvage ma supériorité morale , que dépend mon salut.
Les formalités de ma réception ne sont cependant pas finies. Le jeune roi, grand amateur de mise en scène, veut exhiber devant moi toutes les splendeurs de sa cour. On me conduit à une hutte, plus vaste encore que la première, où je trouve M'tessa appuyé contre le porche, dans une pose évidemment étudiée. Près de lui, deux cents femmes sont accroupies sur le sol; nul homme n'est présent, sauf les interprètes. Mon siège est opiacé à vingt mètres du trône, c'est-à-dire en plein air. Commejeneme soucie nullement de recevoir un coup de soleil, je mets tranquillement mon chapeau et j'ouvre mon parasol, sans-gêne insolite qui a la bonne fortune d'exciter l'hilarité du prince. Après avoir causé quelque temps avec ses favorites, il
lui vient à l'esprit que, malgré mes précautions pour me soustraire à la chaleur, ma position doit être peu confortable. Il ordonne d'approcher mon pliant à l'ombre tout près de son trône, et une conversation animée s'engage entre nous. Il me prie alors de laisser voir ma tête découverte ; les femmes passent curieu-
sèment les mains dans ma chevelure, et se mettent à rire aux éclats, accès de gaieté auquel je me joins de grand cœur, heureux d'échapper à l'ennui du cérémonial.
« Quels fusils m'apportez -vous? demande ensuite M'tessa, dont l'œil scrutateur s'est dirigé plus d'une fois sur les présents dont mes hommes sont chargés. Mes frères Speke et Grant m'en avaient donné plusieurs; mais je n'en puis rien faire, faute de poudre et de balles. »
Je saisis l'occasion de complimenter le roi sur son adresse à se servir des armes européennes. Sa réputation d'habile tireur est venue jusqu'à moi, et je me suis pourvu, à son intention, de fusils d'un mécanisme nouveau et d'une puissance terrible.
M'tessa semble charmé de mes éloges ; un sourire d'orgueil se dessine sur ses lèvres.
c Oui , mes frères les banas m'avaient appris à faire usage des carabines ; nous avons abattu ensemble bien du gibier. »
Là-dessus le roi me parle avec chaleur de son amitié pour Speke, des fréquentes entrevues qu'ils ont eues ensemble.
« Pourquoi n'est-il pas revenu avec vous? ajoute-t-il.
— Hélas! vous ne le verrez plus. Il est mort!
— Mort! s'écrie M'tessa. Et comment? Assassiné peut-être par les Ounyoros ou les Madis ! Oh ! je le vengerai !
— N'accusez personne. Speke était arrivé heureusement en Angleterre; c'est au milieu des siens qu'il a péri; c'est son propre fusil qui l'a tué dans une joyeuse partie de chasse. »
Un chagrin profond se peint sur le visage du jeune roi; des larmes mouillent ses yeux. Cet élan de sensibilité, que je n'attendais guère, me remplit d'émotion; je donne à M'tessa tous les détails du triste événement qui a privé la science d'un de ses représentants les plus glorieux. Le roi m'écoute morne et la tête baissée; de temps à autre il laisse échapper une exclamation de douleur. Ses femmes ont interrompu leurs gais chuchotements; silencieuses, interdites, elles semblent partager le deuil de leur maître.
Le soleil va disparaître derrière l'horizon. M'tessa met fin à l'entrevue; il s'éloigne et me laisse libre de réfléchir aux étranges incidents de la journée. Au moment où je vais franchir la porte du palais, les cris d'une femme me font tressaillir.
Une négresse presque nue est traînée, par une corde fixée à son poignet, vers une hutte située au bas de la colline.
« C'est, me dit tout bas Maribou, le lieu des exécutions. »
La malheureuse victime, qui sort à peine de l'enfance, se débat entre les mains du bourreau en répétant avec désespoir :
« N'yawoh! riyawohf (ma mère!) »
Une seconde femme, liée de la môme façon, la suit lentement, mais sans faire entendre aucune plainte. Un frisson d'horreur parcourt mes membres; peut-être ai -je été involontairement cause de cet acte de barbarie. Étranges contradictions du cœur humain! Comment le prince qui vient de causer avec moi si familièrement, qui s'est montré si capable de sentiments d'affection, a-t-il pu ordonner la mort de ces infortunées?
26 Février. — Ces exécutions qui se renouvellent sans cesse attristent singulièrement mon séjour dans l'Ouganda. Le chef des bourreaux habite auprès de ma hutte ; les cris des victimes arrivent parfois jusqu'à moi. Je puis même distinguer le bruit des coups de bâton qui meurtrissent leurs membres. Un jour, poussé par la curiosité, je suis une pauvre femme qu'un des exécuteurs, la tête à demi cachée par une frange qui lui donne un aspect sinistre, conduit au lieu du supplice. Elle n'a pas dix-huit ans; et, quoique ses traits portent l'empreinte du type nègre, elle est réellement jolie, avec ses grands yeux doux et résignés, sa taille gracieuse, ses mains et ses pieds d'une finesse enfantine. Qu'a donc fait cette charmante créature pour mériter la mort? Elle a eu l'audace d'offrir un fruit à M'tessa, et elle paye de sa vie son innocente familiarité. Une petite houppe se balance au-dessus de sa tête , et la corde qui serre ses poignets suffit pour montrer le sort qui l'attend. C'est la quatrième qui, depuis le matin, entre dans la fatale demeure de Maulah. Quelques instants se passent. Aucun bruit ne se fait entendre; je ne vois personne. Seulement un grand vautour vient se percher sur le tronc d'un arbre brisé; d'autres planent dans les airs, fixant au-dessous d'eux des regards avides. J'en sais assez; je regagne silencieusement ma hutte.
Appelé de nouveau par le roi , je me rends le lendemain au palais, malgré une pluie battante. Le kamaraviona n'en veut pas moins me faire stationner dans la cour qui sert de vestibule,
jusqu'à ce que Sa Majesté daigne donner Tordre de m'introduire. Des musiciens, mouillés jusqu'aux os, doivent charmer mes loisirs par un concert. Je me récrie sur cette fantaisie singulière , et je déclare que je vais à l'instant me retirer. Des gens comme moi ne souffrent pas qu'on les traite avec si peu d'égards; j'ai déjà montré trop de condescendance en me rendant par un temps pareil à l'invitation royale! Le kamaraviona se jette à mes pieds, Maribou me supplie de prendre patience : le roi sera furieux si je pars sans l'avoir vu. Je refuse de rien entendre, et j'ordonne impérieusement aux .officiers ougandas d'ouvrir les portes du palais, qu'ils ont eu soin de refermer sur moi. Dieu sait comment aurait fini cette ridicule scène, si M'tessa, qui du fond de sa hutte a entendu mes réclamations, ne faisait dire qu'il est prêt à me recevoir.
Il n'est entouré cette fois que de cinq ou six femmes et d'un très petit nombre de courtisans qui composent sa société intime. Sur ses genoux est posé tout ouvert un des albums que je lui ai donnés, et qui renferment d'assez belles photographies représentant les principaux souverains de l'Europe, les diplomates en renom, les beautés du grand monde. Un portrait de Napoléon III attire particulièrement son attention; il me demande, d'un air de satisfaction personnelle amusant à voir, si l'empereur a des palais aussi grands que les siens, des serviteurs aussi nombreux. Pour toute réponse, je montre au roi une vue du Louvre et de Fontainebleau ; puis , lorsque chaque courtisan à son tour a considéré la gravure , j'entame la description des appartements dans un style qui ferait pâlir celui des Mille et une Nuits.
« Pour qu'il ait de si belles choses , il faut que son peuple soit bien soumis et lui paye de riches tributs; mais peut-être ne saurait-il mettre en ligne autant d'hommes que moi?
— Ne parlons pas de la soumission de ses sujets, dis -je en riant. Quant à son armée , imaginez cent pays comme l'Ouganda dont tous les habitants seraient des guerriers pourvus d'armes à feu, vous n'en aurez encore qu'une idée bien faible. »
Déjà M'tessa ne m'écoute plus. Son amour-propre est trop peu flatté pour qu'il ne cherche pas à changer au plus vite le sujet de la conversation. Il me présente un chronomètre, cadeau de Speke, son très regretté frère.
« L'instrument est mort, dit-il; sans doute il n'a pas voulu survivre au bana. »
Peu satisfait de cette explication, je demande à M'tessa s'il n'a pas touché trop rudement l'intérieur du fragile bijou , et il m'avoue qu'il a essayé d'en expliquer le mécanisme à ses femmes; puis, avec toutes sortes de circonlocutions flatteuses, il me donne à entendre que je lui ferais un extrême plaisir en lui offrant une autre montre. Comme il ne m'est pas venu à l'esprit d'emporter des objets de ce genre, trop délicats pour n'être pas en grand péril dans les mains inexpérimentées des sauvages, je me trouve fort empêché. J'ai bien, pour mon usage personnel, un chronomètre d'une grande précision; mais je ne me soucie nullement de m'en dessaisir. Je cherche donc à insinuer au prince que c'est là un instrument scientifique, bon pour des voyageurs, inutile à un roi comme lui, qui doit régler les heures selon son bon plaisir et ne pas se laisser gouverner par elles. Des armes sont des objets bien plus dignes de son courage; celles que je lui ai apportées, — ce sont des fusils à aiguille, — fixent en ce moment l'attention de tous les souverains d'Europe. Je suis surpris qu'il ne m'ait encore demandé aucune explication sur la manière de les charger, qui doit lui être inconnue.
La vanité de M'tessa est agréablement chatouillée par ce discours; néanmoins une ombre obscurcit son visage.
« Quoil vous osez encore vous servir de ces armes terribles, qui ont tué mon frère Speke !
— Le feu ne brûle-t-il pas quelquefois vos huttes? cependant vous ne renoncez pas à en faire usage.
— Bien répondu, bana. Venez dans deux jours au palais; j'avertirai mes veneurs, et nous organiserons une partie de chasse. »
De retour à mon logis, je trouve une douzaine de vaches, tout un régiment de poules, du vin de banane, des fruits, envoyés en mon absence par le roi , qui tient à honneur de se montrer généreux. Ces vivres arrivent fort à propos auprès toutes les privations que nous avons endurées dans les États de Kamrasi. Il n'est plus question parmi nous de fièvre; Ouelda lui-même a repris son insouciance; il apprend avec les pages de M'tessa la
langue du pays, et il commence à être en grande faveur auprès de ses nouveaux compagnons , auxquels il enseigne mille espiègleries inédites dans l'Ouganda.
La chasse projetée a un succès inouï. Deux vautours, que je tue au vol à une grande hauteur, viennent tomber aux pieds du roi. La foule des courtisans est saisie d'un véritable vertige d'enthousiasme; ce sont des cris, une confusion à m'assourdir. M'tessa, naturellement brave, a vite oublié la terreur involontaire que lui ont un instant causée mes fusils; il brûle de prendre part à mes exploits. Une demi-lieue plus loin son œil pénétrant découvre un troupeau d'antilopes qui n'ont pas encore pris l'alarme. Nous approchons sans bruit; j'aide le prince à viser; le coup part, et frappe en pleine poitrine un des plus beaux mâles. On juge du triomphe. M'tessa, ivre de joie, m'embrasse, m'appelle son frère bien-aimé.
1 er Mars. — La n'yama&oré, ou reine mère, a témoigné le désir de voir les hommes blancs. Cette princesse jouit dans l'Ouganda d'une grande considération; son influence ne le cède qu'à celle de M'tessa lui-même. Elle habite un palais particulier situé à un quart de lieue de la kibouga de son fils, et bâti sur le même modèle, mais de dimensions moindres. On y arrive par une ruelle détournée; car il serait de la dernière inconvenance de passer devant la résidence du monarque sans entrer pour lui rendre hommage.
Afin de traiter la douairière avec les égards et le cérémonial dus à son rang, je me fais escorter par mes Arabes; ils sont en grand uniforme, c'est-à-dire enveloppés dans leurs manteaux rouges, et ils portent, outre mes présents , des gourdes de pombé, les roseaux avec lesquels on aspire la liqueur, des parasols, enfin le coussin de gazon, ou, pour parler plus exactement, la botte de foin qui doit me tenir lieu de siège ; car mon pliant a excité de si vives réclamations , qu'il m'a fallu y renoncer. Une décharge de mousqueterie annonce solennellement mon arrivée; mais la reine ne paraît pas s'érhouvoir, ou peut-être croit-elle montrer de la dignité en me faisant attendre. Après deux mortelles heures, je suis enfin admis auprès d'elle; je m'avance chapeau bas, m'apprêtant à servir à la n'yamasoré un de ces compliments qu'une femme écoute toujours avec plaisir, fût-elle
vieille et dix fois négresse. Un formidable éclat de rire me coupe la parole. La reine a vu ma chevelure et la montre à ses femmes. Cette circonstance Ta mise en belle humeur; elle me fait asseoir auprès d'elle, condescendance royale dont je dois être très fier; car son frère lui-même est forcé de se tenir à une telle distance, qu'il est obligé de crier de toutes ses forces pour se faire entendre.
La vieille princesse a la tête entièrement rasée; un turban de cordes compose toute sa coiffure; elle est de petite taille, et ressemble beaucoup à une femme tartare. Une conversation fort gaie s'engage entre nous. Tout en parlant, elle caresse un jouet de la forme d'un hérisson, couvert de cauris et de perles; elle boit du vin à petites gorgées , se regarde dans un miroir, fume et s'interrompt de temps en temps pour donner quelques ordres à ses esclaves. Des bananes symétriquement arrangées, des paniers d'osier pleins de bœuf bouilli me sont apportés en présent, et un officier qui a charge de goûter les viandes en arrache des morceaux avec ses dents , selon l'étiquette Ouganda.
J'ai eu soin de me munir de ma boîte de pharmacie; car on m'a informé que la reine se plaint de fréquentes douleurs d'estomac. Je l'interroge sur les symptômes de son mal , je la prie de me montrer sa langue et de me laisser tâter son pouls ; mais les officiers présents s'interposent. Nul homme ne peut approcher ainsi la personne sacrée de la reine; M'tessa ne permettrait jamais...
« Taisez-vous, interrompit la n'yamasoré en haussant les épaules; je suis d'âge à savoir ce qu'il convient de faire. »
Sans attendre davantage , elle me tend résolument son bras et ouvre une bouche effroyable. Pour reconnaître sa docilité, je lui remets deux pilules, en lui promettant une prompte guérison.
45 Mars. — A force d'instances, j'ai obtenu de M'tessa des guides; mais il m'a fallu promettre de revenir à son palais après avoir achevé l'excursion que je médite à la source du Nil; je longerai la rive occidentale du lac pour me rendre à la côte de la mer des Indes , au lieu de suivre , comme je l'avais projeté , la rive orientale. Le roi m'assure que ce changement d'iti-
néraire facilitera singulièrement ma marche; car je traverserai les territoires de princes alliés de l'Ouganda, et je serai sûr de recevoir un accueil hospitalier.
Une course rapide au milieu des marécages et des collines qui coupent le pays m'amène, trois jours après, aux chutes du Ripon. Le Nil, jaillissant au milieu de rochers abrupts, s'élance du Victoria -Nyanza pour commencer la course gigantesque qui doit le conduire à la Méditerranée. Majestueux dès sa naissance, il roule ses eaux tumultueuses dans un lit large de quatre à cinq cents pieds. Un monticule nous cache encore le lac; nous avançons, et nous découvrons une mer intérieure qui ne le cède à l'Albert-Nyanza ni en étendue ni en magnificence; elle est moins longue, mais beaucoup plus large : Dieu semble y avoir imprimé le sceau de son immensité. La superficie du Victoria n'est pas moindre de trois mille lieues carrées; ses bords offrent d'admirables baies , formées par des langues de terre boisées qui s'avancent dans les eaux, et desquelles se détachent des îlots pittoresques. Près de la côte, couverte presque partout d'une frange épaisse de papyrus, on entend retentir le rauque mugissement des hippopotames; des bateaux ont amené une foule de pêcheurs qui se tiennent, la ligne en main, sur toutes les saillies des rochers. Plus loin, à l'est, la vaste nappe argentée se resserre et forme un étroit canal, qui aboutit, nous dit-on, dans un autre lac. Élevé de trois mille sept cent quarante pieds audessus de l'Océan, le Victoria -Nyanza se déverse dans le lac Albert, qui a une altitude beaucoup moindre; les courants qui alimentent les deux mers intérieures ont donc en définitive la . même destination : tous convergent vers le Nil.
Ainsi le problème si longtemps cherché se trouve résolu. La science moderne, sur les pas de Speke, de Grant, de Baker, a levé le voile qui cachait la mystérieuse origine du fleuve égyptien. Ce que notre siècle achève, le dévouement apostolique l'avait pourtant commencé. La bibliothèque de la Propagande, à Rome, renferme une carte de l'Afrique, dressée au xvi e siècle par des missionnaires ; soit qu'ils eussent recueilli les informations des indigènes, soit qu'ils eussent eux-mêmes pénétré jusqu'au Victoria et à l'Albert-Nyanza, ces religieux font sortir le Nil de deux grands lacs situés au sud de l'équateur. Leurs observations passèrent inaperçues, et, pendant plusieurs siècles
encore , on prétendit que les montagnes de la Lune donnaient naissance au fleuve.
La reconnaissance des chutes du Ripon ne m'a guère pris plus d'une semaine. Au moment où je reviens à la kibouga, je trouve toute la cour en fête. Nous sommes à l'époque de la nouvelle lune; M'tessa va examiner en grand appareil les cornes remplies de talismans qui sont les idoles du pays. A cette cérémonie se borne à peu près la religion des Ougandas, autant du moins que ma qualité d'étranger m'a permis de m'en instruire. Les indigènes ont l'idée d'un Être tout-puissant, qu'ils appellent Loubari; ils lui ont même consacré un district situé près des sources du Nil; mais nulle part je ne les ai vus rendre aucun culte à ce Dieu suprême, tandis qu'ils témoignent une vénération profonde pour les cornes magiques, auxquelles ils attribuent le pouvoir de chasser tous les maux et de faire connaître l'avenir.
M'tessa joint au titre de roi celui de pontife ou d'augure; je ne crois cependant pas qu'il y ait en lui l'étoffe d'un devin habile; car il a la tête trop légère et il aime trop passionnément le plaisir pour s'appliquer beaucoup à la magie. Après avoir inspecté les talismans, il m'appelle dans le palais, afin de me faire assister à la réception de plusieurs jeunes filles , qui doivent grossir son harem. Cent trente femmes ont été capturées peu de jours auparavant; les plus âgées sont destinées au travail de la terre, les autres appartiendront au roi, ou seront distribuées aux officiers de sa cour. Afin de me montrer combien je suis dans ses bonnes grâces, M'tessa offre de me donner pour épouses une vingtaine de ces captives , choisies parmi les plus belles. La reine mère a déjà voulu me marier à deux de ses filles , et mes noires fiancées me gardent encore rancune du refus par lequel j'ai accueilli cette proposition flatteuse. Je rappelle au roi les usages de mon pays, qui ne me permettent point d'accepter le cadeau compromettant dont il a l'intention de me gratifier. S'il veut me témoigner sa bienveillance, qu'il me fournisse plutôt les moyens de retourner dans mon pays.
Cette réponse n'est pas du goût de mon hôte royal; il s'est pris pour moi d'une amitié si vive, qu'il ne peut supporter l'idée de mon départ.
« Que vous manque-t-il ici? me dit-il. Vous n'avez qu'à parler
pour voir vos moindres désirs satisfaits. Vous ne voulez épouser qu'une seule femme, prenez parmi mes sœurs celle qui vous plaît le plus ; vous serez après moi le premier : vous aurez des terres, des troupeaux, des serviteurs; mais restez encore avec nous, enseignez-nous quelques-uns de vos arts d'Europe. »
« Et l'on prétend que les sauvages repoussent la civilisation ! me dis -je en moi-même; si parfois ils en ont peur, n'est-ce point la faute de ceux qui ne la leur montrent qu'entourée d'un cortège de violence et d'injustices ? »
Ne sentant pas en moi l'étoffe d'un missionnaire , je persiste néanmoins dans ma résolution. Il me tarde de revoir la France, de me retrouver à mon foyer, au milieu des miens. M'tessa promet de me laisser partir; mais il me conseille d'attendre encore. Nous sommes à l'époque où les pluies sont le plus abondantes dans le Karagoué , pays qui s'étend au sud de l'Ouganda. Je ne saurais aller loin sans me trouver arrêté; mieux vaut ne pas me mettre en route. Enfin, le 19 avril, M'tessa se décide 'à recevoir mes adieux. Une émotion singulière me saisit au moment de prendre congé du jeune prince. Sa barbarie m'a révolté vingt fois; mais je ne songe plus qu'à sa loyauté, à sa bravoure. Mes yeux se mouillent d'une larme involontaire en lui serrant la main. Tandis que je m'éloigne lentement , il reste debout sur le seuil de son palais, s'incline à la manière européenne et met la main sur son cœur.
CHAPITRE XVIII
Chemins incommodes. — Maladie. — Accueil hospitalier de Roumanika. — Les dimensions d'une reine. — Recette de beauté. — Fêtes de la lune nouvelle. — Les Wahoumas et les Wanyambos. — Une funeste. partie de plaisir.
Les principaux centres de population de l'Ouganda sont reliés entre eux par des routes frayées, les premières que j'eusse encore vues depuis le désert de Nubie; mais , comme le pays est
fort montagneux, elles sont tellement escarpées, qu'il est difficile de les gravir, car jamais les indigènes ne détourneraient le tracé d'un chemin pour éviter une pente. En quelques endroits y on a essayé d'établir des ponts; ces constructions grossières sont maintenant dans un état de dégradation déplorable; il serait dangereux de les traverser.
Les ordres du roi nous assurent partout des vivres en abondance; mais ils ne peuvent empêcher que le pays ne soit de? nature à mettre à une sérieuse épreuve les jambes et les forces des voyageurs. Grimper sur les montagnes est un exercice pénible; quand il faut encore traverser de vastes marécages où l'on enfonce jusqu'aux genoux dans la vase , où l'on est dévoré par des myriades de moustiques, la lassitude est à son comble. Que l'on se figure une vallée d'un mille de large, couverte de papyrus et de roseaux gigantesques ; un sentier étroit et sinueux est ouvert dans ce fouillis ; mais les racines dures et aiguës restent sous l'eau. Je suis obligé de marcher nu-pieds, mes jambes gonflées ne pouvant supporter la chaussure , et les larmes me viennent presque aux yeux, tant ces odieuses racines me déchirent les chairs.
Je suis arraché à mes propres souffrances par la vue de celles d'Ouelda. L'humidité du marécage lui a rendu la fièvre. Il se traîne à côté de Mikaél , plus semblable à un spectre qu'à une créature vivante. Nous sommes fort près du Victoria-Nyanza, dont nous allons , pendant plusieurs jours , longer la rive occidentale , et j'avais espéré que nous gagnerions par la voie d'eau notre prochaine étape, le royaume de Karagoué. Aucun bateau cependant ne nous est envoyé; il me faut, à mon grand regret, suivre la route de terre. Bientôt je me trouve complètement incapable de marcher. Je m'étends sur un angarep; je fais mettre Ouelda sur un autre; mais les sentiers sont rudes, à pic, marécageux. Les porteurs marchent vite, accrochent les branches au passage et secouent sans pitié nos membres endoloris.
Nous atteignons ainsi les bords du lac; l'air vivifiant du Victoria apporte un peu de soulagement à mon mal. Je regarde avec la joie attendrie du convalescent les sites magnifiques qui nous entourent, les montagnes, les plaines et surtout la magique nappe d'eau, tantôt calme comme l'azur des cieux, tantôt scintillante sous les feux du soleil. Je voudrais la suivre jus-
qu'à la rive méridionale ; mais le palais du roi de Karagoué se trouve à une vingtaine de lieues vers l'ouest. Je ne puis passer dans les États de ce prince sans lui rendre mes hommages. Un fleuve dont j'ai entendu vanter l'importance, le Kitangoulé, borne
l'Ouganda au sud. C'est le plus considérable des affluents qui alimentent le Victoria- Nyanza; il lui apporte le tribut des lacs Karagoué , Kagéra, Kisaka et d'une foule de cours d'eau.
28 Avril. — Des indigènes de Karagoué, envoyés par le roi Rouraanika, me servent maintenant de guides, car mon escorte Ouganda m'a quitté à la frontière. Je suis frappé de la paix et du bon ordre qui régnent dans ce pays : point de violences , point de pillage; une simple réquisition suffit pour que les na-
turels nous apportent d'amples approvisionnements, Roumanika ayant donné des ordres pour que l'hôte de son allié M'tessa reçoive partout Faccueil le plus hospitalier. A une lieue du palais , un officier karagoué vient de la part du roi me demander où je veux établir ma résidence, afin que Ton me prépare une demeure convenable. Cette politesse si rare en Afrique me fait augurer merveille du confort qui m'attend ici. Je réponds avec une courtoisie non moins grande que mon unique désir est de voir l'illustre Roumanika, et je m'en remets complètement à lui du choix de mon habitation.
Le soir même, le roi, impatient de me témoigner son bon vouloir, m'accorde une entrevue dans la salle d'audience. C'est un prince intelligent et brave, d'une haute stature et d'une force extraordinaire. Ses beaux traits ont une expression de franchise; rien en lui ne rappelle la race nègre , si ce n'est l'épaisse toison laineuse qui couvre sa tête; il a le profil pur, les yeux grands, le visage ovale. Il porte un manteau arabe et une tunique de tissu d'écorce ; ses bras et ses jambes sont ornés de bracelets de laiton, de perles de porcelaine. Ce roi-pasteur, car la principale richesse de ses sujets consiste en bestiaux, tient, en guise de sceptre, un long bâton semblable à une houlette. Il a quatre fils , âgés de vingt à vingt-cinq ans , grands et vigoureux garçons , remarquables par leurs manières pleines de noblesse et l'extrême recherche de leur costume.
Après une poignée de main tout à fait européenne, Roumanika engage la conversation en me demandant ce que je pense du Karagoué.
« Y a-t-il ailleurs une terre aussi favorisée du Ciel , qui possède d'aussi belles montagnes, qui ait une mer comme le Victoria-Nyanza ?
— Assurément aucune contrée d'Afrique ne saurait soutenir la comparaison avec votre pays ; mais ce qui me touche plus encore, dis -je en m'inclinant, c'est la sagesse et la grandeur de son prince, la beauté, la douceur et l'intelligence de son peuple. »
Les mœurs du Karagoué diffèrent complètement de celles de l'Ouganda. Au lieu de posséder, comme M'tessa, plusieurs centaines de femmes, bétail humain envoyé à la mort sous le moindre prétexte, Roumanika n'a que cinq épouses, et elles
jouissent de tous les égards dus à leur rang. J'ai, le lendemain, l'honneur d'être présenté à ces princesses. Le roi m'a vanté leurs charmes avec chaleur, et nulle part, en effet, je n'ai vu pareils phénomènes. Leur visage, bouffi dégraisse, est quelque chose de monstrueux, dont rien ne saurait donner l'idée; le cou est complètement absent; la poitrine et les épaules dépassent les rêves de l'imagination la plus fantastique.
Ébahi d'un tel luxe d'embonpoint, je considère avec stupéfaction les prodigieuses beautés. Tout à coup une idée folle me passe par la tête : je voudrais mesurer l'ampleur incroyable* de la taille des princesses ; mais il s'agit de les décider. J'envoie Mikaël chercher des écharpes de soie, des colliers de perles rouges et bleues, grosses comme des œufs de pigeon. Quelle femme a jamais résisté à l'appât de la coquetterie? Les pudiques Karagoués cependant repoussent la tentation avec courage. Que faire? Dans cet embarras, j'observe qu'elles ne quittent pas un instant du regard mes mains et mon visage, dont la couleur parait les étonner au plus haut point. Un trait de lumière me traverse l'esprit :
« Complaisance pour complaisance, belles princesses : je vous montrerai mes bras nus si vous consentez à laisser mesurer les vôtres. »
Les curieuses filles d'Eve ne peuvent perdre une si rare occasion de considérer à loisir un magicien d'Europe; l'une d'elles se traîne en rampant jusqu'à moi, car elle est incapable de se tenir debout. Pendant qu'elle m'examine , je constate que sa personne a les dimensions suivantes : tour de bras , 60 centimètres; taille, 1 mètre 35 centimètres; mollet, 55 centimètres. Tout autour de la hutte sont rangés des vases remplis de lait; j'en demande l'usage à Wouazézéru, le frère aîné du roi.
« Nos femmes n'ont point d'autre nourriture, répondit -il; c'est de là que leur vient l'embonpoint qui les rend dignes de nous et de notre rang. »
Cependant le soleil déjà sur son déclin ne m'envoie plus dans la cabane que des lueurs rouges et indécises. Je prends congé de mes Africaines, et je me dispose à retourner vers mon logis, lorsqu'un officier de Roumanika vient, de la part de son maître, me prier d'assister à « son lever de la lune nouvelle ».
Après avoir fait à la hâte un court repas , je me rends au
palais. Le roi, caché par un écran qui ne laisse apercevoir que sa tête, est assis à l'entrée de sa hutte ; il porte une tiare de verroteries, surmontée de plumes rouges, et une longue barbe blanche, qui lui donnent quelque chose de l'aspect d'un rabbin juif. Devant lui , trente-trois tambours sont rangés symétriquement sur le sol , tous ornés d'une large croix blanche. Ce symbole sacré excite vivement mon intérêt. Serait-ce un vestige oublié des croisades, apporté de l'Egypte jusque chez ces peuples, dont les coutumes et les institutions changent si peu? En regardant les traits réguliers des indigènes , une autre supposition me paraît cependant plus vraisemblable : je me prends à penser que les habitants du Karagoué sont un rameau de la famille abyssine, enté sur une souche nègre et par suite modifié légèrement. La même idée m'a frappé déjà lorsque j'ai été présenté à Kamrasi. Les nobles de l'Ounyoro, comme ceux du Karagoué, ne seraient-ils pas une race conquérante venue du nord '? Quoi qu'il en soit, je ne puis éclaircir mes doutes ; car les naturels ne conservent pas le plus léger souvenir de leur origine et de leur histoire.
Revenons à la fête. Plusieurs hommes , armés chacun de deux baguettes, se tiennent auprès des tambours. A un signal donné, ils commencent à battre d'un très bon accord, accélérant peu à peu la mesure, et finissant par un roulement formidable. Une troupe de musiciens placés près du roi joue alors des airs joyeux. Garçons et filles se mettent à exécuter de capricieuses gambades jusqu'à ce que tous soient épuisés de fatigue. Quand la danse a cessé faute de danseurs, les chefs de district, ou wakoungous , viennent l'un après l'autre jurer fidélité à Roumanika. Ils s'avancent sur la pointe du pied, étendent les bras, tournent sur eux-mêmes , font entendre des cris discordants et appellent d'avance sur leur tête les malédictions les plus terribles, s'ils trahissent le roi. Cette cérémonie, moitié religieuse, moitié politique, dure deux jours, pendant lesquels le vin de bananier coule à flots. Avant de la terminer, Roumanika se fait apporter les talismans, et rend ses oracles, qui sont toujours reçus avec un profond respect.
Un morceau de cuivre de la forme d'une ancre reste ^dressé sur le sol tout le temps des fêtes; il est ensuite étendu à l'entrée de la hutte royale. C'est la principale idole du Karagoué.
Les naturels lui adressent leurs prières quand ils veulent obtenir la protection divine contre leurs ennemis, recouvrer la santé, connaître les pensées secrètes des hommes. Des cornes remplies de charmes magiques jouent ici, comme chez les Ougandas,
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un grand rôle dans le culte des indigènes. On n'entreprend jamais une guerre ou un voyage sans consulter, pour en savoir l'issue, ce mystérieux emblème.
La musique tient une place importante dans les solennités religieuses ou nationales du Karagoué. Les naturels possèdent des instruments fort variés, à cordes, à vent ou de percussion. Le meilleur est le nanga, sorte de guitare particulière au pays. Je me rappelle d'avoir entendu en France un spirituel auteur
soutenir que la musique et la civilisation sont deux soeurs jumelles, qui marchent en se tenant par la main; on peut juger des progrès de l'une par ceux de l'autre. A ce compte , le Karagoué serait fort supérieur aux peuples qui l'entourent. Six des notes du nanga suivent parfaitement l'échelle diatonique;
la septième seule laisse à désirer. Roumanika possède une excellente troupe, qui exécute avec une grande justesse des airs de danse et des marches guerrières. Les musiciens accompagnent d'un gracieux balancement du corps les mélodies qu'ils font entendre. Arrivés à une certaine distance du roi, tous s'arrêtent respectueusement, excepté le chef, qui s'approche en rampant sur les genoux.
La population se divise en deux races distinctes : les Wahoumas et les Wanyambos; les premiers, conquérants du pays, forment la classe aristocratique; ils ont un type dont la pureté rappelle d'une manière surprenante celui des Abyssins; Mikaël en est frappé comme moi , et cette observation confirme la conjecture que j'ai faite sur l'origine des habitants du Karagoué. Les Wanyambos sont les anciens propriétaires du sol, qu'ils cultivent maintenant pour leurs maîtres. Quoiqu'ils semblent un peuple déchu, et que, grâce à l'habileté du roi, la paix soit rarement troublée, les exercices guerriers sont leur délassement favori. Ils fabriquent des armes d'une grande perfection, des arcs surtout, qui mesurent plus de deux mètres de hauteur, et qui ont une puissance extraordinaire ; les flèches, longues comme le bras, ne sont jamais empoisonnées. Pour faire des blessures mortelles , les indigènes se fient à leur force et à leur adresse. Ils aiment à se réunir pour des sortes de carrousels , où leur bruyante gaieté est entretenue par un vin capiteux ; mais, chose remarquable , ces nègres ignorants savent mieux que les Européens se respecter eux-mêmes. Jamais on n'en voit aucun chanceler ni tomber, abruti par l'ivresse.
6 Mai. — Les fils de Roumanika, qui ont la réputation d'être les meilleurs archers du pays , sont impatients de me montrer leur adresse; ils m'invitent à chasser avec eux sur les. collines giboyeuses qui dominent le palais. Une meute de chiens superbes , de nombreux rabatteurs nous accompagnent dans cette expédition joyeuse. Les jeunes princes, sortes d'hercules nègres, gravissent d'un pas léger les pentes rapides ; les arcs gigantesques du pays semblent des jouets dans leurs mains; ils lancent leurs flèches au-dessus des arbres les plus élevés, atteignent l'oiseau dans son vol, frappent l'antilope au milieu de sa course. De mon côté, je ne ménage ni la poudre ni les balles ; le gibier s'entasse autour de nous. Déjà nous avons tué un superbe rhinocéros ; la journée promet d'être bonne. Tout à coup un cri de douleur m'échappe. Dans l'enivrement de la poursuite , je n'ai pas vu un tronc d'arbre brisé qui effleure le sol. Mon pied heurte l'obstacle , et les durs fragments de bois me déchirent le genou.
Mikaël s'empresse de me relever; car ma blessure ne me
permet de faire aucun mouvement. Un brouillard passe devant mes yeux ; je vois confusément les jeunes princes s'approcher de moi. Je les entends donner Tordre de faire une litière de branchages pour me transporter dans ma hutte...
Quand je reviens à moi, je suis étendu sur mon angarep. Mikaël est à mes pieds; le doux visage d'Ouelda se penche vers le mien :
« Enfin! murmure -t- il en joignant les mains avec un mouvement de joie. Oh! mon bon maître, que vous nous avez fait peur! »
Je m'efforce de rassurer l'enfant, quoique je sente encore des douleurs fort vives. Puis , apercevant une négresse qui se tient immobile à l'entrée de la hutte :
« Quelle est cette femme , Ouelda?
— Une Wanyambo , dont l'art guérit , dit-on , toutes les blessures ; c'est Roumanika qui l'envoie. »
La science de ce docteur féminin m'inspire une confiance médiocre. Je réfléchis cependant que les sauvages ont parfois une parfaite connaissance des simples, et, la faiblesse causée par le mal m'ôtant la force de discuter, je finis par me laisser faire.
La jeune femme examine ma jambe, y pratique avec un canif de petites incisions qui me causent une atroce torture ; ensuite elle tire de son sein un rouleau de feuilles de bananier renfermant une pâte noire. Elle amollit dans sa bouche la composition, et en frotte les plaies saignantes. Je veux en vain me soustraire à ce supplice, un vigoureux nègre tient le membre malade et empêche toute tentative de révolte. Enfin ma noire doctoresse fixe autour de ma cheville un morceau de lave en guise de talisman.
Deux jours après, elle se présente pour renouveler l'opération ; mais, comme son premier traitement n'a servi qu'à me donner un surcroît de fièvre, je refuse énergiquement ses soins. Ouelda et Mikaël ont, d'après mes instructions, pansé ma blessure; je me trouve mieux, et je suis bien résolu à ne pas me laisser entailler par l'infernal canif de la magicienne.
Roumanika, ses frères, ses fils, viennent souvent me voir. Les jeunes princes m'apportent des oiseaux, des œufs, tous les objets qu'ils supposent devoir me causer quelque plaisir; ils y
joignent des fleurs, dont le parfum et l'éclat valent mieux pour moi que les remèdes cabalistiques; car elles chassent les tristes pensées qui obsèdent mon imagination; elles me parlent de vie et d'espérance, quand parfois je suis tenté de perdre courage. Dans les intervalles de repos que me laissent mes crises, je dessine, pour l'amusement du roi, des paysages de ma chère France : tantôt «je représente ma petite maisonnette ombragée de grands châtaigniers; tantôt j'esquisse des soldats, des cultivateurs occupés au labourage, etc. Enfin la plaie se guérit d'elle-même; appuyé sur l'épaule d'Ouelda, je puis m'asseoir à l'entrée de ma hutte, respirer avec délices l'air embaumé. Mon cœur déborde de reconnaissance, et, jetant les yeux autour de moi, je remercie Dieu qui a fait la nature si belle.
Le spectacle qui s'étend devant moi justifie mon admiration.
Au loin, on aperçoit des collines couvertes de hautes herbes; de grands arbres, d'épaisses broussailles, refuge de l'antilope et de l'éléphant , en couronnent les sommets et descendent le long des ravins jusque dans le vallon, où des troupeaux de magnifique bétail errent en liberté. A droite, une montagne élève sa cime escarpée à cinqmille cinq cents pieds au-dessus du niveau de la mer; des fragments de rochers, des blocs de granit, lui donnent un aspect pittoresque et sauvage. A ses pieds repose un lac paisible, celui que Grant a nommé Windermere, et dont la forme ovale se cache à demi au milieu des arbres qui se mirent dans ses eaux transparentes. Des îles boisées parsèment sa surface, une épaisse frange de papyrus borne sa rive méridionale.
CHAPITRE XIX
Je passe pour un sorcier malfaisant. — Huttes fumées et parfumées. — Exorci3mes. — Deux frères d'armes. — Maladie d'Ouelda. — Sa mort. — Arrivée à Zanzibar. — Retour en Europe.
16 Mai. — Mon accident de chasse m'a retenu au Karagoué fort mal à propos. Malgré la libéralité de Roumanika, mes finances diminuent avec une rapidité inquiétante; car je suis obligé de reconnaître les bons offices dont on m'entoure par de nombreux présents au roi, à ses femmes, aux princes de sa famille. Il ne me reste plus aucun objet de prix, et mes ballots baissent à vue d'œil. Dès que ma jambe est à peu près cicatrisée, je m'éloigne, non sans regret, du pays où j'ai trouvé un si bienveillant accueil. Je ne dois plus m'attendre à rencontrer de grands royaumes comme l'Ounyoro, l'Ouganda et le Karagoué. Je vais traverser maintenant des tribus plus sauvages; car, au midi comme au nord des grands lacs, il règne une barbarie complète.
L'Ousoui, dans lequel nous ne tardons pas à entrer, est un pays d'une fertilité rare. Le sol forme partout des ondulations gracieuses; il est couvert de hautes herbes touffues et de grands arbres à l'épais feuillage. Ce sont les bananiers , dont le fruit sert à faire l'excellent vin en usage dans toutes ces régions. Les sentiers sinueux traversent des collines escarpées, d'où la vueembrasseles plaines immenses,les nombreuses rivières qui se dirigent vers le Victoria-Nyanza; des roches délicieusement sauvages, entrecoupées de verdure, s'avancent comme des falaises audessus de la vallée. Porté sur ma litière, car ma jambe n'est pas assez complètement guérie pour me permettre de marcher, j'arrive dans un endroit si pittoresque et si plein de fraîcheur, que je ne puis résister au désir de m'arrêter quelques instants.
Devant moi, une cascade s'élance d'une hauteur de soixante-dix pieds sur des cailloux noirâtres, semblables à des pierres volcaniques, et forme un vaste bassin entouré d'une luxuriante végétation de fougères et de mousses.
Cependant les naturels, inquiets de voir un homme blanc s'approcher de la source, viennent en tumulte à mon campement. La frayeur peinte sur leurs visages pique ma curiosité. Je ne comprends pas qu'un homme écloppé comme moi leur paraisse si formidable.
« Que vient faire ici cet étranger? demanda le chef d'une voix craintive. Veut-il tarir le fleuve qui arrose le pays en détournant son cours ou en buvant ses eaux?
— Tranquillisez- vous, répond en riant Mikaël; notre maître apprécie beaucoup plus votre vin debanane que le liquide de vos rivières. >
25 Mal — De fréquentes escarmouches ont lieu entre les différentes peuplades, et rendent les routes fort peu sûres. Il m'est quelquefois impossible de me procurer des porteurs ,. les indigènes d'un pays ne voulant pas se charger de mes bagages jusqu'à la tribu voisine, qui ne manque jamais d'être en guerre avec eux. De plus, les blancs sont regardés ici comme des sorciers de l'espèce la plus dangereuse. Une mort certaine attend, dit-on, quiconque se décide à les suivre. J'avance lentement, accablé par la chaleur, par les difficultés sans cesse renaissantes qui se dressent devant moi. Enfin des champs bien cultivés, des villages mieux entretenus, annoncent que nous sommes dans un district dont les habitants jouissent d'une certaine prospérité; plus loin, des masses de rochers accumulées les unes sur les autres donnent à cette scène un air d'âpre grandeur.
Le village de Nunda, où réside le chef, est presque désert; car nous sommes au milieu du jour, et les naturels vaquent à leurs travaux. Un vieillard aux formes épaisses se tient à l'entrée avec une demi-douzaine d'autres nègres.
« Yambo (bonjour), » dis-je en m'approchant.
L'indigène me rend mon salut, puis me fait conduire à une hutte, ronde et très élevée, d'où s'exhale une forte odeur d'étabie. Cette habitation parfumée porte cependant le titre de pa-
lais; le vieillard , qui s'appelle Oukoulima, et qui n'est autre que le chef, se tourne vers moi d'un air de bienveillance :
« Dougoh, yango (entrez, mon frère). »
Les manières de mon hôte , si différentes de celles des sauvages chez lesquels je viens de passer, me causent la plus agréable surprise. La hutte princière est mise complètement à ma disposition pour tout le temps qu'il me plaira de favoriser l'Oukouni de ma présence. Je la fais balayer, car les chèvres y ont laissé des traces de leur passage plus significatives encore que l'odeur dont j'ai été frappé en entrant. Mikaël apporte ensuite les objets qui sont à mon usage personnel, et commence à dresser mon lit. La femme du chef, douce et aimable vieille négresse, qui m'a reçu non moins cordialement que son mari , ouvre de grands yeux et reste bouche béante à la vue de ces préparatifs. Elle s'assied sur le lit, caresse timidement les couvertures, examine mes bagages les uns après les autres, en poussant de petits cris d'admiration. Ouelda, fier de l'effet que produit notre mobilier, s'amuse à exhiber tout ce qu'il croit propre à porter au comble l'étonnement de nos hôtes ; mais comme la scène menace de devenir un peu longue, Mikaël fait diversion à la stupéfaction générale en demandant du pombé.
Sa requête trouve un écho dans le cœur du chef, qui doit à sa passion pour cette liqueur sa démarche lourde et sa parole embarrassée. Il apporte une grande coupe toute pleine, et, pour me donner l'exemple, il en boit quelques gorgées, qu'il aspire à l'aide d'une paille. Le breuvage n'est pas mauvais, je le goûte et le rends au vieillard. Celui-ci, après s'être encore désaltéré, me le tend de nouveau. Le même manège se répète je ne sais combien de fois; enfin je n'y tiens plus. Je me mets à rire, et Oukoulima en fait autant.
La foule , avertie de l'arrivée d'un étranger, s'est rassemblée autour de la hutte ; les tambours battent , et les jeunes garçons du village dansent à qui mieux mieux en mon honneur. Quant au chef, il ne tarde pas à disparaître. Pendant tout le jour, il demeure soigneusement enfermé dans sa case, vaincu par le pombé.
La vieille princesse, que mes usages européens ont jetée dans un si naïf étonnement, est la principale épouse d'Oukoulima. Par une singulière exception dans cette Afrique où les femmes
comptent si peu , celle-ci est entourée du respect et de l'affection de la tribu. Chaque matin ses petits-enfants se rassemblent autour de son chevet, et lui souhaitent affectueusement le bonjour. Dès qu'elle est levée, elle vient me trouver dans ma hutte, échange avec moi une poignée de main, et prend à ma santé, à mes affaires, un intérêt tout maternel. Active, excellente ménagère, elle maintient l'ordre dans son petit royaume, soigne les enfants, donne des conseils aux mères; parfois même elle rapporte au logis une lourde provision de légumes ou de bois à brûler. Simple dans ses manières et dans son langage, elle sait pourtant maintenir sa dignité, et c'est plaisir de voir tous les gens de la tribu s'arrêter quand elle passe, s'agenouiller et frapper dans leurs mains en signe de respect.
Le chef vient me voir chaque jour, et témoigne une grande joie à la vue des objets étranges que j'ai apportés. Avec la curiosité enfantine propre aux Africains , il fait ouvrir mes malles, examine mes albums, les images de mes livres, demande à chaque instant des explications nouvelles. Une des choses qui l'émerveillent le plus, ce sont des allumettes chimiques ; il prend un extrême plaisir à les voir brûler, bien qu'il n'ose jamais y mettre le feu lui-même , s'imaginant sans doute qu'il y a là quelque sorcellerie des hommes blancs. Quelquefois il entre tant bien que mal ses énormes pieds dans mes chaussures, et, clopin dopant, il parcourt le village, escorté d'une troupe d'enfants qui s'amusent à lui voir ainsi traîner la jambe. Un jour, une bizarre fantaisie lui passe par la tête :
« Vous qui êtes si puissant, me dit-il, donnez-moi donc un talisman à l'aide duquel je puisse distinguer les amis des ennemis. »
Je lui réponds que je ne possède pas un pouvoir pareil. Le vieux chef refuse obstinément d'en rien croire; il me cajole, me presse, me supplie :
« Les blancs peuvent tout ce qu'ils veulent; ne me refusez pas pour si peu de chose. »
Voyant que je résiste à ses prières, il se fâche et boude comme un enfant à qui on a refusé la lune.
Comme j'habite au centre du village, je vois souvent les jeunes garçons se réunir pour se livrer à des exercices semblables à ceux de nos gymnases. Ils s'amusent ensuite à lancer des flèches
sur les perdrix et les pigeons; d'autres façonnent avec des roseaux de petits fusils munis d'une détente, qui font jaillir du sable en guise de balles et de plomb. Enfin ils ont un esprit si ouvert , que je ne puis m'empêcher d'aspirer au jour où une civilisation bienfaisante leur permettra de développer les dons heureux qui leur ont été départis par la nature.
30 Mai. — Ma sympathie pour les indigènes ne va cependant pas jusqu'à me faire souhaiter de prendre racine parmi eux. Je serais déjà loin, si je pouvais parvenir à compléter le nombre de mes porteurs. La plupart ont déserté lorsque j'ai mis les pieds dans l'Oukouni, et, bien que mes bagages aient fort diminué, je ne puis gagner la mer seul avec mes Arabes, d'autant que plusieurs d'entre eux sont malades de la fièvre. Retenu bien contre mon gré à Nunda, j'assiste à -une curieuse scène d'exorcisme.
Le mauvais esprit, ou Phebo, s'est emparé d'une des filles du vieux chef : les démons ne respectent rien, et la consternation règne dans la tribu. Il faut chasser sans retard l'hôte incommode qui cause tout cet émoi.
La hutte du vieux chef a été pompeusement décorée de pattes de lion. La princesse s'accroupit sur le seuil en face de son père. Près d'eux se tiennent plusieurs femmes armées de lances. On jette en l'air du pombé qui rejaillit sur tous les assistants; puis on amène une vache, dont le mufle est lié si étroitement, qu'il lui est impossible de respirer. La pauvre bête fait peine à voir; mais nul n'en a souci : elle est destinée au sacrifice. Un des gardes d'honneur d'Oukoulima la frappe légèrement de sa hachette entre les cornes. La possédée suit cet exemple, et enfin un homme, d'un coup vigoureusement assené, abat l'animal. On recueille le sang de la victime dans un baquet; les suivantes en marquent le front de la princesse, puis tour à tour ses enfants et ses neveux, agenouillés devant elle. Les sœurs, les parentes de la jeune femme, viennent alors lui prodiguer les félicitations. Tout le reste du jour la malade se promène dans le village, accompagnée d'une suite nombreuse qui agite des gourdes pleines, en chantant des paroles cabalistiques. Ses yeux sont encore bandés; elle tient à la main un balai, sur lequel ses amies s'empressent de placer des bracelets et des guirlandes de
perles. La malade reçoit ces présents d'un air sérieux, tandis que les femmes poussent des exclamations burlesques', afin de la faire rire. Ainsi se terminent les rites du premier jour. Le lendemain, la princesse, toujours armée du balai magique et complètement guérie, dit-on, vient rendre grâces de sa délivrance. L'esprit vaincu a été forcé d'abandonner sa proie.
Cependant plusieurs de mes hommes se sont liés d'une étroite amitié avec les indigènes. Mikaël et le fils d'Oukoulima ont même résolu de cimenter leur nouvelle affection par un rite solennel en usage dans le pays. C'est une sorte de fraternisation qui rappelle les coutumes des anciens Germains, et montre combien les peuples de l'Afrique orientale sont, malgré leur rudesse, capables d'attachement et de fidélité. Voici en quoi elle consiste :
On étend à terre une natte sur laquelle s'accroupissent les deux amis , assistés chacun d'un témoin. Deux feuilles d'arbre , un peu de graisse et la pointe d'une lance, sont placés près d'eux. Mikaël et Kirenga, le fils du chef, se font une légère incision au-dessus du cœur; il en jaillit quelques gouttes de sang, que les témoins recueillent avec soin sur les feuilles; puis ils frottent doucement la blessure de Mikaël avec du beurre et la feuille couverte du sang de Kirenga. Une opération toute semblable est pratiquée pour le jeune prince, après quoi on déchire les feuilles et on les jette sur les « frères ». Un pompeux discours est alors prononcé; les deux amis se serrent les mains en échangeant des souhaits, mes hommes tirent des coups de fusil, les tambours battent aux champs et les fêtes commencent. Mikaël et Kirenga sont inséparablement unis; ils se doivent aide et assistance en toute occasion , et il n'y a pas d'exemple qu'un indigène ait manqué à cet engagement.
5 Juin. — Grâce à la protection d'Oukoulima, j'ai enfin recruté une vingtaine de porteurs. Je crois n'avoir plus qu'à emballer les verroteries et autres objets dont se compose mon bagage; mais j'ai compté sans mes hôtes. Les bons habitants de l'Oukouni ne sont pas exempts de la convoitise commune aux peuplades africaines; le vieux chef, sa famille, les gens du village, me harcèlent pour obtenir des présents; tant de mains avides se tendent vers moi, que, si je remplissais chacune, je
n'aurais bientôt plus besoin de porteurs, car je n'aurais rien à porter.
J'échappe enfin à cette persécution ridicule. A peu de distance de Nunda s'étend une forêt majestueuse, dont les arbres dépourvus de taillis laissent apercevoir au loin les formes gracieuses des antilopes et des zèbres ; d'énormes roches se dressent au milieu des arbres, pareilles à de gigantesques fantômes; plus loin, de hautes collines et de pittoresques vallées rappellent les paysages de l'Hindoustan. Cette campagne doit être admirable au mois de mars ou d'avril; mais nous sommes en juin : les arbres ont perdu leur feuillage, le soleil a desséché les gazons, les champs n'offrent aux regards qu'une plaine de poussière, et le vent du sud-est, soufflant à travers les forêts dépouillées, apporte avec lui les fièvres, les ophtalmies, la petite vérole. La maladie se met parmi les hommes, et, pour comble de malheur, ma boîte de pharmacie est à peu près vide. Ouelda, que j'avais eu la satisfaction de voir revenir à la santé , s'affaiblit de nouveau; son rire, qui m'égayait dans mes heures de découragement, ne retentit plus à mes oreilles; il a, au contraire, des réflexions d'une tristesse navrante.
« Maître, j'ai vu dans un de ces livres français où vous m'avez, appris à lire qu'on est heureux de mourir jeune. Pourquoi?
— Parce qu'on retourne vers Dieu sans avoir connu les maux de la vie; mais quelle singulière idée de songer à cela ! »
L'enfant garde le silence; puis au bout d'un moment :
« Penserez-vous à moi quand vous serez dans votre pays ?
— Vous saurez bien m'empêcher de vous oublier, puisque vous serez avec moi.
— Qui le sait? Nous sommes encore loin de la France; tant de choses peuvent arriver !
— Vous n'avez pas le sens commun, enfant. »
J'affecte la mauvaise humeur pour cacher l'impression pénible que me causent les paroles d'Ouelda; mais j'observe avec une inquiétude profonde sa démarche languissante, son visage amaigri.
Pour ménager ses forces, je multiplie les haltes. Les villages de l'Ounyamouezi, ainsi se nomme le pays que nous parcourons,
sont défendus par de hautes palissades, entourés de larges fossés et de haies d'euphorbes. Quelquefois même les indigènes complètent cette fortification par un bastion de terre assez habilement disposé pour les mettre à l'abri pendant qu'ils envoient sur les assaillants une volée de flèches. A l'entrée de la bour gade, une vieille houe, fixée sur un monticule et surmontée d'un pavillon de tissu d'écorce, sert, dit-on, à détourner le mauvais œil; plusieurs allées de palissades forment des sortes de rues, et enferment les habitations, qui, selon la coutume générale des tribus africaines, présentent l'aspect d'une ruche. Jamais ces huttes ne sont balayées, et il y fait sombre comme dans la cale d'un navire. Quelques jarres de terre destinées à cuire les légumes , de vieilles peaux desséchées , un arc et des flèches, des coupes, des gourdes, parfois un escabeau, composent tout l'ameublement.
Je suis rarement admis dans ces sanctuaires, et, du reste, je n'ai garde de m'en plaindre. Je m'installe de préférence à Yirouansa, qui, pour ces peuplades, équivaut au cercle ou au club des Européens. Les hommes s'y réunissent pour fumer, boire, apprendre les nouvelles, et même faire la sieste, étendus sur des espèces de lits de camp recouverts de peaux de vaches.
Parfois aussi, lorsque l'étape est trop longue, nous passons la nuit tout simplement à la belle étoile. Un matin, nous venons de nous remettre en marche depuis une heure à peine, lorsque je vois Ouelda s'arrêter, puis s'appuyer défaillant contre un arbre. Il frissonne de la tête aux pieds ; ses yeux brillent du feu de la fièvre, et ses lèvres décolorées essayent vainement de me sourire.
« Ce n'est rien, dit-il avec effort; seulement j'ai mal-à la tête et j'ai froid. »
Je fais préparer mon angarep et mes meilleures couvertures; l'enfant est étendu sur ce lit improvisé, puis nous nous dii> geons vers le village le plus voisin. Nous avons à traverser un terrain marécageux; le vent agite au-dessus de la litière les hauts papyrus comme les noirs plumets d'un char funèbre. Le soleil darde ses rayons de feu sur les eaux stagnantes; des miasmes putrides s'en exhalent, une atmosphère suffocante nous enveloppe. Morne et abattu, atteint moi-même de la fièvre,
je marche lentement à la tète de notre petite troupe. Vers le soir, nous nous arrêtons à une misérable bourgade. Ouelda est tombé dans une prostration complète; ses yeux appesantis s'ouvrent à peine, et même alors il ne semble rien voir de ce qui se passe autour de lui. Je le dépose dans une hutte que m'abandonne une vieille négresse; je baigne d'eau fraîche son front brûlant; je lui fais prendre une potion; mais, hélas I il s'en faut que mes soins répondent à la gravité de son état. Mes connaissances médicales sont bornées; je n'ai point les remèdes nécessaires.
Je m'installe avec Mikaël auprès du malade; car je ne saurais confier à des mains indifférentes l'enfant qui m'a témoigné un dévouement si fidèle. J'ai de la graisse en abondance; je façonne quatre boules d'une demi-livre environ, dont chacune, d'après mon calcul, doit brûler trois heures; une jarre brisée sert de lampe, quelques lambeaux de toile tiennent lieu de mèche. Nul Jbruit n'interrompt le silence de ma triste veille. Dans ces traits , défigurés, sur lesquels la mort a déjà marqué son empreinte, "J'ai peine à retrouver le doux visage sur lequel s'épanouissaient - '' si'joyeusement la jeunesse et l'espérance. Va-t-il donc payer de •".sa vie l'affection touchante qu'il a conçue pour moi? • \ /Plusieurs jours se passent ainsi. La femme dont nous occu- . ■'. ' fons la hutte s'est prise d'intérêt pour mon pauvre malade, et -;;.'; fait tout ce qui dépend d'elle pour nous venir, en aide. Quant à . • .moi, bien que je ne dorme guère, je ne sens pas la fatigue. -..L'état de l'enfant est toujours le même; il ne sort de l'abatte- ;! * /«)ent extrême où il est plongé que pour tomber dans le délire. -• Il .ne me reconnaît pas; des paroles incohérentes s'échappent de V ses lèvres. Parfois il tend les bras vers un invisible fantôme. " « Ma mère! s'écrie-t-il; elle m'appelle, je veux la rejoindre! » Il cherche à s'élancer hors du lit; mais bientôt il retombe ':■:. épuisé. La nuit surtout sa surexcitation augmente. Ma chétive .lampe éclaire à peine son visage; les demi-ténèbres qui nous •'*• •entourent prêtent aux objets un aspect lugubre; mais il y a ; quelque chose de plus lugubre encore , c'est le rugissement des hyènes qui arrive jusqu'à mon oreille. Je ne puis m'empêcher (ië frémir; car une pensée affreuse me traverse l'esprit. Si Ouelda idoit être enseveli dans cette contrée sauvage, les bêtes féroces ne viendront-elles pas enlever sa dépouille? Après avoir été pen*
dant plusieurs heures en proie à des convulsions terribles, il finit cependant par s'endormir; mais, aux premières lueurs de l'aube, il se réveille; le délire a disparu, il me regarde d'un œil plein de tendresse, puis ses mains se joignent comme pour une prière.
Sa tête est retombée sur l'oreiller; le sommeil s'empare de lui de nouveau. Peut-être la crise qui vient de se produire a-t-elle été salutaire; il est si jeune; la nature à cet âge lutte puissamment contre le mal!
Partagé entre la crainte et l'espérance, je considère le calme visage du malade; ses longs cils abaissés dessinent sur sa joue une ombre profonde; sa bouche a repris son expression de douceur et de sérénité. Bientôt une sorte d'engourdissement s'empare de moi. Vaincu par la fatigue, je me retire dans un coin de la hutte, laissant Ouelda sous la garde de notre hôtesse. Quand je rouvre les yeux, le soleil est levé ; la négresse, debout près du lit, arrange silencieusement les couvertures; elle étend avec précaution les jambes de l'enfant , allonge auprès du corps ses bras amaigris.
« Que faites-vous donc? Vous allez le réveiller. »
La vieille femme se retourne; de grosses larmes sillonnent ses joues.
« Il est mort ! » répond-elle.
J'ai fait enterrer le pauvre Ouelda près du village, au pied d'un bouquet d'arbres. Les prières chrétiennes ont été dites sur sa tombe ; une pierre brute et une croix grossièrement taillée indiquent l'endroit où repose ce cœur aimant, trop pur et trop dévoué pour la terre. Sa mort fait au milieu de nous un vide immense; non seulement Mikaël, mais tous les hommes de l'escorte avaient été gagnés par sa douceur : c'est pour moi une; consolation, dans l'amer chagrin que j'éprouve, de voir combien l'enfant est regretté .
Mon voyage touche à son terme. Encore quelques lieues , et je serai à Kazeh, où habitent plusieurs négociants arabes ou indiens. Ayant connu l'un d'eux en Orient, je puis m'attendre
à une réception chaleureuse. Mon ami, en vêtements de fête et accompagné d'une suite nombreuse, vient au-devant de ma petite caravane , qui , grâce à ses fatigues et aux difficultés de la route, ressemble à une troupe de mendiants. Néanmoins le canon est tiré en mon honneur, et je suis accueilli par les démonstrations les plus vives. Les femmes pleurent, les hommes m'embrassent , et Ton me conduit en triomphe à l'habitation qui m'a été préparée.
Les environs de Kazeh sont les plus tristes qu'il y ait au monde : aucun arbre, aucune rivière, ne viennent en rompre la monotonie. Au delà, le pays reprend son caractère sauvage. Nulle route n'est tracée au milieu des forêts de figuiers et de tamariniers ; les sentiers qui contournent les collines sont rudes, étroits, impraticables aux bêtes de somme. Enfin j'arrive sur la côte, dans un petit port appelé Bagomoyo^ et le lendemain je débarque à Zanzibar.
Cette île, qui entretient un commerce considérable avec Mauri ce et le littoral du continent africain sur la mer des Indes , forme pour les navires un point de relâche important. Elle est gouvernée par le sultan Saïd Madjid, et la France, l'Angleterre, l'Amérique, y sont représentées par des consuls.
En descendant du bateau à vapeur, je fais porter mes bagages dans un hôtel; les voyageurs y sont nombreux; le confort européen y règne à côté du luxe asiatique. Je m'établis dans une chambre pourvue d'un lit, d'un fauteuil, et même, luxe inouï, d'une toilette avec du savon et les autres accessoires. Tout ce qui s'offre à mes regards me paraît étrange. Au milieu des naturels de l'Afrique, je suis devenu si sauvage moi-même, que les objets les plus ordinaires me causent presque de l'étonnement. Les gens que j'aperçois dans la cour de l'hôtel sont bien vêtus; ils ont des souliers, des bas; quelques-uns prennent des glaces, toutes choses que je n'ai vues nulle part depuis près d'un an. Un vrai festin ne tarde pas à m'être servi : un hachis de viande, un gigot de mouton, des gâteaux, du miel, des fruits, composent le menu, qui s'étale sur une nappe d'une appétissante blancheur. Il faut avoir souffert les dures privations d'un voyage en Afrique pour comprendre la joie que peuvent causer ces bagatelles en apparence si insignifiantes. Les moindres objets, un couteau, une salière, me parlent de commerce, d'in-
dustrie, de civilisation. Je me sens au milieu d'une autre atmosphère morale, plus près de la France, plus près de mon foyer. Pourtant un triste souvenir vient troubler le bonheur que j'éprouve : j'avais dans ma pensée associé Ouelda aux joies" du retour, et je suis seul.
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